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LA NATURE. 



ETUDE DOUZIEME. 

DE QUELQUES LOIS MORALES DE LA NATURE. 

FAIBLESSE DE LA BAISON ; DU SENTIMENT ; PREUVES DE LA 
DIVINITÉ ET DE L'IMMORTAUTÉ DE L'aME PAR LE SEN- 
TIMENT. 

Telles sont les preuves physiques de Texistence 
de la Divinité , que la faiblesse de ma raison m^a 
permis de mettre en ordre. J'en ai recueilli peut- 
être dix fois autant; mais j'ai vu que je nVUais 
encore qu'au commencement de la carrière ; que 
plus j'avançais, plus elle s'étendait devant moi; 
que je serais bientôt accablé de mon propre tra* 
vail, et que, comme dit l'Ecriture, il ne me res- 
terait, à la fin des ouvrages de la création, qu'un 
profond étonnement. 

C'est un des grands maux de notre vie, qu^à 
mesure que nous approchons de la source de la 
3. I 
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vérité, elle s^eufuic de devcintnoiis, et que , quand 
nous en saisissons, par hasard , quelques rameaux , 
nous ne puissions y rester constamment atlachcs. 
Pourquoi le sentiment qui nrélevait hier aux 
deux, à la vue d'un rapport nouveau de la na- 
ture, a-t-il disparu aujourd'hui:' Archimède ne 
resta pas toujours ravi hors de lui-m(^mo par sa 
découverte des rapports des métaux dans la cou- 
ronne du roi Hiéron. 11 en trouva, depuLs, d'au- 
tres plus à son gré: tel est celui du cylindre cir- 
conscrit à la sphère, qu'il ordonna qu'on gravât 
sur son tombeau. Pytliagore vit à la fm , de sang- 
froid, le carré de l'hypothénuse, pour la décou- 
verte duquel il avait voué, dit-on, cent bœufs à 
Jupiter. Je me souviens que lorsque j'eus , pour la 
première fois , la démonstration de ces sublimes 
vérités, j'en ressentis une joie presque aussi vive 
que celle des grands homn)es qui en avaient été 
les inventeurs. Pourquoi s'est-elle éteinte ? Pour- 
quoi faut -il aujourd'hui des nouveautés pour 
me donner des plaisirs i* L'animal est, sur ce point, 
plus heureux que nous : ce qui lui plaisait hier 
lui plaira encore demain ; il se fixe à un terme , 
sans aller au-delà ; ce qui lui suilit, lui semble 
toujours beau et bon. L'abeille ingénieuse bâtit 
des cellules commodes, et elle ne fabrique ni 
arcs de tricmipho, ni obélisques pour décorer ses 
villes de cire. Une cabane sulFisait de mémo à 
l'homme pour être aussi bien logé qu'une abeille^ 
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Pourquoi lui a*t-il fallu cinq ordres d^architec- 
turc , des pyramides, des tours, des kiosques ? 

Quelle est donc cette faculté rersatile , appelée 
fXiison , que j'einploie i observer la nature ? Cest, 
disent les écoles , une perception deconvenanceSi 
qui distingue essentiellement Thommedela béte; 
rhomme a de la raison, et la béte n^a que de Tins- 
tinct. Mais si cet instinct montre toujours à Tani- 
mal ce qui lui est le plus convenable , il est donc 
aussi une raison, et une raison plus précieuse que 
la nôtre, puisqu'elle est invariable, et qu'elle ne 
s'acquiert point par de longues et pépibles expé* 
riences. A cela, les philosophes du siècle passé 
répondaient, qu'une preuve que les bêtes n'a- 
vaient pas de raison, c'est qu'elles agissaient tou* 
jours de la même manière; ainsi ils concluaient, 
de la perfection même de leur raison , qu'elles 
n'en avaient pas. On peut voir par là combien de 
grands noms, des pensions et des corps peuvent 
accréditer les plus grandes absurdités ; car Targ»- 
ment de ces philosophes attaque directement 
rintellîgence suprême eHe-même , qui est cons- 
tante dans ses plans i comme les animaux dans 
leur instinct. Si les abeilles font toujours leurs 
alvéoles de la même forme , c'est que la nature 
fait toujours les abeilles de la même figure. 

Je ne veux pas dire toutefois que la raison des 
bêles et celle des hommes soient la même; la 
nôtre est, sans contredit, plus étendue que l'iiii- 

I. 
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tinct de chaque animal en particulier; mais si 
rhommc a une raison universelle , ne serait-ce 
point parce quHl a des besoins universels ? A la 
vérité, il démêle aussi les besoins des autres ani- 
maux ; mais ne serait-ce point relativement à lui 
quMl a fait cette étude ? Si le chien ne s^occupc 
point de Favoine du cheval, c^est peut-être parce 
que le cheval ne sert pas aux besoins du chien. 
Nous avons cependant des convenances naturelles 
qui nous sont propres, telles que Tusage de Ta- 
griculture et du feu. Ces connaissances prouve- 
raient sans doute notre supériorité, si elles n^é- 
taient pas encore des témoignages 'de notre mi- 
sère. Les animaux n'ont pas besoin d'alhimer de 
feu et dVnsemencer la terre, puisqu'ils sont viV 
tus et nourrLs par la nature ; d'ailleurs, plusieurs 
d'entre eux ont en eux-mêmes des facultés bien 
supérieures à nos sciences, qui nous sont, au 
fond, étrangères. Si nous avons découvert quel- 
ques phosphores, la mouche lumineuse des tro- 
piques a en elle-même un foyer de lumière , qui 
réclaire pendant la nuit. Tandis que nous nous 
amusons h faire des expériences avec l'électricité , 
la torpille l'emploie à sa défense; et pendant (}ue 
les académies de l'Europe proposent des {)rix 
considérables pour ceux qui trouveront le moyen 
de déterminer la longitude en pleine mer, des 
paille-en-cus et des frégates parcourent tous les 
jours des trois ou quatre cents lieues entre les tro- 
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piques y d^orient en occident, sans jamais manquer 
de retrouver, le soir, le rocher d'où ib sont par- 
tis le matin. 

C'est bien une autre insuffisance , lorsque les 
philosophes veulent employer, pour combattre 
rintelligence de la nature, cette même raison qui 
ne peut servir à la connaître. Voilà de beaux ar- 
gumcns sur les dangers des passions , la frivo<>- 
lité de la vie , la perte de l'honneur, de la fortune, 
des enfants. Vops me délogez bien , divin Marc- 
Aurèlc , et vous aussi , sceptique Montaigne ; mais 
vous ne me logez pas. Vous m'appuyez sur le bâ- 
ton de la philosophie , et vous me dites : Marchez 
ferme ; courez le monde en mendiant votre pain ; 
vous voilà tout aussi heureux que nous dans des 
châteaux , avec nos femmes et la considération 
de nos voisins. Mais voici un mal que vous n'avez 
pas prévu. Je n'ai reçu, dans ma patrie, que des 
calomnies pour mes services; je n'ai éprouvé 
que de l'ingratitude de la part de mes amis, et 
même de mes patrons; je suis seul, et je n'ai plus 
de quoi subsister; j'ai des maux de nerfs, j'ai be- 
soin des hommes , et mon ame se trouble à leur 
vue , en se rappelant les funestes raisons qui les 
réunissent, et qu'on ne vient à bout de les inté- 
resser qu'en flattant leurs passions, et en deve- 
nant vicieux comme eux. A quoi lui a servi d'a- 
voir étudié la vertu? elle se trouble par ces res- 
souvenirs, et même sans aucune réflexion, au 
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simple aspect des hommes. La première chose 
qui me manque est cette raison , sur laquelle vous 
voulez que Je m'appuie. Toutes vos belles dialec- 
tiques disparaissent, prëcisémcnt quand j'en ai 
besoin. Mettez un roseau entre les mains d'un 
malade : la première chose qui lui échappera , s'il 
lui survient une faiblesse , c'est ce même roseau; 
et s'il vient à s'appuyer dessus, dans sa force, il 
le brisera , et s'en percera peut-être la main. La 
mort vous guérira de tout, me dites-vous; mais , 
pour mourir, je n'ai pas besoin de tant raisonner : 
d'ailleurs, je n'entre pas vivant dans la mort^ 
mais mourant et ne raisonnant plus, sentant tou- 
tefois et souffrant encore. 

Ainsi-, la religion l'emporte de beaucoup sur la 
philosophie, parce qu'elle ne nous soutient point 
par notre raison, mais par notre résignation. Elle 
ne nous veut pas debout, mais couchées; non sur 
le théâtre du monde, mais reposés au pied du 
trône de Dieu; non inquiets de l'avenir, mais con- 
fiants et tranquilles. Quand les livres, les honneurs, 
la fortune et les amis nous abandonnent, elle nous 
présente, pour appuyer notre tête, non pas le 
souvenir de nos frivoles et comédiennes vertus , 
mais celui de notre insuffisance; et au lieu des 
maximes orgueilleuses de la philosophie , elle ne 
demande de nous que le repos, la paix et la con- 
fiance filiale. 

Je ferai encore une réflexion sur cette raison. 
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oUf ce qui revient au m<^ine« sur cet esprit dont 
nous sommes si vains : c'est qu il parait être le 
résultat de nos malheurs. Il est trcs-remarquable 
que les peuples les plus célèbres par leur esprit, 
leurs artSf et leur industrie , ont cté les plus mal* 
heureux de la terre par leur gouvernement , leurs 
passions ou leurs discordes. Lisez la vie de la 
plupart de nos hommes célèbres par leurs lu- 
micreSf vous verrez qu'ils ont ét^ fort misérables, 
sur-tout dans leur enfance. Lcsbor^jncs, les boi- 
teux, les bossus, ontengénéralplusd'esprit que les 
autres hommes, parce qu^étant plus désagréable- 
ment conformés , ils portent leur raison à obser- 
ver avec plus d^attentiou les rapports de la so- 
ciété , afm d'écliapper à son oppression. A la vé- 
rité, ils passent pour avoir Tesprit mécliant, mais 
ce caractère appartient assez a ce que la société 
appelle de Tesprit. D'ailleurs, ce n'est point la na- 
ture qui les a rendus tels , mais les railleries ou les 
mépris de ceux avec lesqueb ils ont vécu. 

Qu^est-ce, d'ailleurs, que cette raison dont on 
fait tant de bruit? Puisqu'elle n'est que la rela- 
tion des objets avec nos besoins , elle n'est dune 
que notre intérêt personnel. Voilà pourquoi il y 
a tant de raisons de famille, de corps et d'états, 
des raisons de tous les pays et de tous les âges : 
voilà pourquoi autre est la raison d'un jeune 
homme et celle d'un vieillard, d'une femme et 
d'un ermite , d'un militaire et d'un prêtre. Tout 
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ie monde a raison , disait le duc de la Roche fou- 
cault. Oui, sans doute ; et c^est parce que chacun 
a raison, que personne n^est d'accord. 

Cette faculté sublime éprouve de plus, dès les 
premiers moments de son développement, des 
secousses qui la rendent , en quelque sorte , inca- 
pable de pénétrer dans le champ de la nature. Je 
ne parle pas de nos méthodes et de nos systèmCvS, 
qui répandent des jours faux sur les premiers 
principes de notre savoir, en ne nous montrant 
plus la vérité que dans des livres , au milieu des 
machines, et sur des théâtres. Tai dit quelque 
chose de ces obstacles dans les objections que j'ai 
présentées contre les éléments de nos sciences ; 
mais ces maximes qu^on nous inspire dès Fen- 
idLiïCt ^ faites fortune , soyez le premier, suffisent 
seules pour bouleverser notre raison naturelle ; 
elles ne nous montrent plus le juste ou Tinjuste 
que par rapport à nos intérêts personnels et à 
notre ambition ; elles nous attachent pour Fordi- 
naire à la fortune de quelque corps puissant et 
accrédité, et nous rendent indifféremment athées 
ou dévots, libertins ou continents. Cartésiens ou 
Newtoniens, suivant qu'il importe à la cause qui 
est devenue notre unique mobile. 

Méfions - nous donc de la raison , puisque dès 
les premiers pas elle nous égare dans la recherche 
de la vérité et du bonheur. Voyons s'il n'est pas 
en nous quelque faculté plus noble, plus constante 
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et plus étendue. Quoique je n'aie i offrir dans 
cette recherche que des vues vagues et indéter- 
minées, j'espère que des hommes plus éclairés 
que moi les fixeront , et les porteront un jour 
plus loin. C'est dans cette confiance , qu'avec des 
moyens bien faibles , je vais m'engager dans une 
carrière digne de toute l'attention du lecteur. 

Descartes pose pour base des premières vérités 
naturelles \ je pense; donc j'existe. Comme ce phi- 
losophe s'est fait une grande réputation, qu'il mé- 
ritait d'ailleurs par ses connaissances en géomé- 
trie , et sur' tout par ses vertus , son argument de 
l'existence a été fort applaudi , et a acquis la pon- 
dération d'un axiome. Mais, selon moi , cet argu- 
ment pèche essentiellement en ce qu'il n'a point 
la généralité d'un principe fondamental ; car il 
s'ensuit implicitement , que dès qu'un homme ne 
pense pas , il cesse d'exister, ou au moins d'avoir 
des preuves de son existence. 11 s'ensuit encore 
que les animaux, à qui Descartes refusait la pen- 
sée , n'avaient aucune preuve qu'ils existaient, et 
que la plupart des êtres sont dans le néant par 
r«ipport à nous, parce que souvent ils ne nous 
font naître que de simples sensations de formes, 
de couleurs et de mouvements , sans aucunes pen- 
sées. D'ailleurs les résultats des pensées humaines 
ayant été souvent employés, par leur versatilité, 
à faire douter de Texistence de Dieu, et même de 
la nôtre , comme fit le sceptique Pyrrhon ; ce rai- 
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sonncment, comme toutes les opérations de notre 
intelligence, nous est suspect à juste titre. 

Je substitue donc à Targument de Descartes 
celui-ci, qui me parait et plus simple et plus gé- 
néral \je sens; donc j'existe. 11 s^ étend à toutes nos 
sensations physiques, quinous avertissent bien plus 
fréquemment de notre existence que la pensée. 
Il a pour mobile une faculté inconnue de Famé , 
que j'appelle le sentiment, auquel la pensée elle* 
même se rapporte; car Tévidence à laquelle nous 
cherchons à ramener toutes les opérations de 
notre raison , n'est elle-même qu'un simple sen- 
timent. 

Je ferai voir d'abord que cette faculté mysté- 
rieuse diffère essentiellement des sensations phy- 
siques et des relations que nous présente la rai- 
son, et qu'elle se mêle d'une manière constante 
et invariable à tout ce que nous faisons ; en sorte 
qu'elle est, pour ainsi dire, l'instinct humain. 

Quant à la différence du sentiment aux sensa* 
tions physiques , il est évident qu'Ipbigénie aux 
autcb, nous donne des impressions d'une nature 
différente du goût d'un fruit ou du parfum d'une 
fleur; et, quant à ce qui le distingue de l'esprit, 
il est certain que les larmes et le désespoir de Cly- 
temnestre excitent en nous des émotions d'un au- 
ti*e genre que celles d'une satyre, d'une comédie, 
ou même, si l'on veut, d'une démonstration de 
géométrie. 
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Ce nVAl pu que la raidon iraboiilbM^ quelques- 
fou au sentiment, quand elle ae pn^Mcnte avoe 
IV'videiico; maia elle n>Mt , par rapport à lui, que 
«*e que Vim\ eai par rapport au corpa, r.Vat .^-dire, 
une vue intellertuelle : «railleura, le aentiment 
me parait ^Ire le rc^nullal «leA loia île la nature, 
romme la raison le n^Millal «Ira loia politiques. 

Je ne di^iinirai pan davantaK<* f «^ prineipe oba« 
riir: mais je le ferai aunisamnienl connaître, ai je 
W f'aia sentir. Cesl h quoi nous nous ilatlons cin 
parvenir, en Topposaul «raUonl h la raison. Il est 
très-reniarquable que les ienuue.s, qui sont tou« 
jours plus pr^s «le la nature, par U^urs désordres 
nu^nie, qtie les hommes, avee leur prc^tendue sa- 
gesse, ne eonfondrnt jamais a^t^ deux f'aeult«^s, 
H distinguent la preniic^re sous le nom de senst* 
bilit<^, ou de senlini<*nt par excetlenn; , parrt 
quVlle est en eit'el la souree de nos aiïe^lions les 
pliui dc^irieuses. KUessi' gardent bien, eonime la 
plupart des lunnuies, de rout'ondre Tesprit et le 
cœur, la raison el le srntiment. Celbsri, ronuuQ 
nous Tavons vu, est souvent noire ouvrage; Tau-* 
tre est toujours celui de la nature. Ils différent ai 
esseotiellenient Tun de Taulre, que si vous vouleK 
faire disparaître liulc^r^t d'un ouvrage où il y a 
du ai^ntiment, vous n'avez. qu*à y mettre de Tefr* 
prit. Cest un di^l'aut oh sont londtés les plus fa- 
meux «écrivains, dans tous le.s si<Vles où les socii^- 
tés aclièveut de se sc^parer de la nature. La raison 
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produit beaucoup d'hommes d'esprit, dans les 
siècles prétendus policés ; et le sentiment , des 
hommes de génie, dans les siècles prétendus bar^ 
bares. La raison varie d'âge en âge, et le sentiment 
est toujours le même. Les erreurs de la raison sont 
locales et versatiles , et les vérités de sentiment 
sont constantes et universelles. La raison fait le 
moi grec, le moi anglais, le moi turc ; et le sen- 
timent, le moi homme et le moi divin. Il faut des 
commentaires pour entendre aujourd'hui les li- 
vres de l'antiquité, qui sont les ouvrages de la 
raison , tels que ceux de la plupart des historiens 
et des poètes satyriques et comiques , comme 
Martial , Plante , Juvénal , et m(^me ceux du siècle 
passé, comme Boileau et Molière; mais il n'eu 
faudra jamais pour être touché des prières de 
Priam aux pieds d'Achille , du désespoir de Bi- 
don , des tragédies de Racine , et des fables naïves 
de La Fontaine. Il faut souvent bien des combi- 
naisons pour mettre à découvert quelque raison 
cachée de la nature ; mais les sentiments simples 
et purs de repos, de paix, de douce mélancolie , 
qu'elle nous inspire, viennent à nous sans effort. 
A la vérité , la raison nous donne quelques plai- 
sirs ; mais si elle nous découvre quelque portion 
de l'ordre de l'univers , elle nous montre en même 
temps notre propre de^struction , attachée aux lois 
de sa conservation ; elle nous présente à-la-fois 
les maux passés et les maux à venir; elle donne 
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des armes à nos passions , dans le même temps 
qu'elle nous démontre notre insuffisance. Plus 
elle s'étend au loin, plus, en revenant à nous, elle 
nous rapporte de témoignages de notre néant ; 
et bien loin dç calmer nos peines, par sca re- 
cherches , elle ne fait souvent que les accroître , 
par ses lumières. Le sentiment , au contraire , 
aveugle dans ses désirs, embrasse les monuments 
de tous les pays et de tous les temps; il se flatte, 
au milieu des ruines, des combats et de la mort 
même , de je ne sais quelle existence éternelle ; il 
poursuit , dans tous ses goûts , les attributs de la 
Divinité, Tinfinité, Tétendue, la durée, la puis- 
sance , la grandeur et la gloire ; il en mêle les dé- 
sirs ardents à toutes nos passions ; il leur donne 
ainsi une impulsion sublime; et, en subjuguant 
notre raison , il devient lui - même le plus noble 
et le plus délicieux instinct de la vie humaine. 

Le sentiment nous prouve bien mieux que la 
raison la spiritualité de notre ame ; car celle-ci 
nous propose souvent pour but la satisfaction de 
nos passions les plus grossières, ■ tandis que ce- 
lui-là est toujours pur dans ses désirs. D'ailleurs, 
beaucoup d'effets naturels, qui échappent à Tune, 
rassortissent à l'autre; telle est, comme nous 
l'avons dit , l'évidence même , qui n'est qu'un 
sentiment, et sur laquelle notre réflexion n'a 
point de prise ; telle est encore notre existence. 
La preuve n'en est point dans notre raison : car 
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pourquoi est-ce (|ue j^exisle i* où en est la raison ? 
Mais je sens que j'exiwSte , et ce senlimenl nie sutTil . 

Ceci pos(^, nous allons nous convaincre qu'il y 
a, dans riiomnie, deux puissances,' Tune ani- 
male , cl Taulre inlelleciuclle , toutes deux do na« 
turc opposée, et cpii forment la vie humaine, par 
leur réunion , comme loute harmonie, sur la teriT, 
est formée de deux contraires. 

Quelques philosophes se sont plu à nous pein- 
dre rhomme comme un dieu. Son attitude , di- 
sent-ils, est celle du commandement. Mais ])our 
qu'il ail ratlilude du commandement , il faut donc 
que d'autres homm^^s aient celle de Tohéissance ; 
sans quoi il trouverait ses ennemis dans lous ses 
semhlahles. L'empire naturel de Thounne ne sV- 
tend qu'aux animaux; et dans les guerres cpi'il 
leur livre , ou dans les soins qu'il en prend, il est 
souvent ohligé de quitter son attitude d\*mpereur, 
pour prendre celle d'un esclave. D'autres le re- 
présentent connue un objet perpétuel du cour- 
roux céleste, et ont accunnilé sur son existence, 
toutes les misères qui pouvaient la lui faire ab- 
horrer. Ce n'est point là Thomme. 11 n'est point 
formé d'une natui^* sinqile connue les autres ani- 
maux, dont chaque esp^ce conserve constamment 
son caractère ; mais de deux natures opposées , 
dont chacune se subdivise elle-même en plusieui*s 
-passions (pii se contrastent. Par Tune de ces na- 
tures, il réunit en lui tous les besoins et toutes 
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les passions des animaux ; et par Tautre , les sen- 
timents ineffables de la Divinité. Cest à ce der- 
nier instinct, bien plus qu'à sa réflexion, qiMl 
doit le témoignage de l'existence de Dieu ; car je 
suppose qu'ayant, par sa raison, la facultif d'a- 
percevoir les convenances qui sont entre les ob- 
jets de la nalure, il trouvât les rapports qui exis- 
tent entre une ile et un arbre, un arbre et un fruit, 
un fruit et ses besoins : il se sentirait bien dc^ter- 
miné, à la vue d'une ile, à y cherclier sa nourri- 
turc : mais sa raison, en l)ti montrant les chaînons 
de quatre harmonies naiurelles, n'en rapporte- 
rait pas la cause à un autour invisible , s'il n'en 
avait le sentiment au fond du cœur. Elle s'arrê- 
terait là où s'arrêteraient ses perceptions, et oik 
se terminent celles des animaux. Un loup, qui 
passe une rivière à la nage , pour abonler dans 
une ile où il ai>erçoit de l'herbe , dans l'espérance 
d'y trouver des moutons , conçoit également les 
chaînons de quatre relations naturelles entre l'ile» 
rherbo, de» moutons, et son appétit ; mais il ne 
se prosterne point devant TÊtre intelligent qui 
les a ctablis. 

£n considérant l'homme comme animal, je 
n'en connais point qui lui soit comparable en 
misère. D'abord il est nu , exposé aux insectes , 
au vent, à la pluie, au froid, au chaud, et ol)li{;é 
par tout pays de se \'étir. Si sa peau acquiert , 
avec le temps, assez de dureté pour résister aux 
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pourquoi est-ce que j'existe ? où en est la raison ? 
Mais je sens que j'existe , et ce sentiment me suffit. 

Ceci pose , nous allons nous convaincre qu'il y 
a, dans l'homme, deux puissances,^ l'une ani- 
male , et l'autre intellectuelle , toutes deux de na- 
ture opposée , et qui forment la vie humaine, par 
leur réunion , comme toute harmonie, sur la terre, 
est formée de deux contraires. 

Quelques philosophes se sont plu à nous pein- 
dre l'homme comme un dieu. Son attitude , di- 
sent-ils, est celle du commandement. Mais pour 
qu'il ait l'attitude du commandement , il faut donc 
que d'autres hommçs aient celle de l'obéissance ; 
sans quoi il trouverait ses ennemis dans tous ses 
semblables. L'empire naturel de l'homme ne s^é- 
tend qu'aux animaux; et dans les guerres qu'il 
leur livre , ou dans les soins qu'il en prend, il est 
souvent obligé de quitter son attitude d'empereur, 
pour prendre celle d'un esclave. D'autres le re- 
présentent comme un objet perpétuel du cour- 
roux céleste , et ont accumulé sur son existence , 
toutes les misères qui pouvaient la lui faire ab- 
horrer. Ce n'est point là Thomme. 11 n'est point 
formé d'une nature simple comme les autres ani- 
maux, dont chaque espèce conserve constamment 
son caractère ; mais de deux natures opposées , 
dont chacune se subdivise elle-même en plusieurs 
paissions qui se contrastent. Par Tune de ces na- 
tures, il réunit en lui tous les besoins et toutes 
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les passions des animaux ; et par Tautre , les sen- 
timents ineffables de la Divinité. C'est à ce der- 
nier instinct, bien plus qu'à sa réflexion, qu'il 
doit le témoignage de l'existence de Dieu ; car je 
suppose qu'ayant, par sa raison, la faculté d'a- 
percevoir les convenances qui sont entre les ob- 
jets de la nature , il trouvât les rapports qui exis- 
tent entre une île et un arbre, un arbre et un fruit, 
un fruit et ses besoins ; il se sentirait bien déter- 
miné, à la vue d'une île, à y chercher sa nourri- 
ture : mais sa raison, en Ipi montrant les chaînons 
de quatre harmonies naturelles , n'en rapporte- 
rait pas la cause à un auteur invisible , s'il n'en 
avait le sentiment au fond du cœur. Elle s'arrê- 
terait là où s'arrêteraient ses perceptions, et où 
se terminent celles des animaux. Un loup, qui 
passe une rivière à la nage, pour aborder dans 
une ile où il aperçoit de l'herbe , dans l'espérance 
d'y trouver des moutons , conçoit également les 
chaînons de quatre relations naturelles entre l'iie^ 
rherbe , de» moutons , et son appétit ; mais il ne 
se prosterne point devant l'Être intelligent qui 
les a établis. 

£n considérant l'homme comme animal, je 
n'en connais point qui lui soit comparable en 
misère. D'abord il est nu, exposé aux insectes, 
au vent, à la pluie, au froid, au chaud, et obligé 
par tout pays de se vêtir. Si sa peau acquiert , 
livec le temps, assez de dureté pour résister aux 
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injures des éléments, ce n'est qu'après de cruelles 
épreuves , qui le font quelquefois peler de la tête 
aux pieds. 11 ne sait rien naturellement , comme 
les autres animaux. S'il veut traverser une ri- 
vière j il faut qu'il apprenne à nager ; il faut 
même que, dans son enfance, il apprenne à 
marcher et à parler ( le nom même d'enfant 
vient» du latin infans, c'est-à-dire , qui ne parle 
pas). Il n'y a point de pays, si heureusement 
situé , où il ne soit forcé de préparer sa nour- 
riture avec beaucoup de soins. Le bananier et 
l'arbre du fruit à pain, lui donnent, entre les 
tropiques , des vivres toute l'année ; mais il faut 
qu'il en plante les arbres , qu'il les enclose de 
haies épineuses , pour les préserver des bêles, 
qu'il en fasse sécher les fruits pour la saison des 
ouragans, et qu'il bâtisse des loges pour les con- 
server. D'ailleurs, ces végétaux utiles ne sont ré- 
servés qu'à quelques îles privilégiées ; car , dans 
le reste de la terre , la culture des grains et des 
racines alimentaires, exige une multitude d'arts 
et de précautions. Quand il a rassemblé au- 
tour de lui tous ses biens, l'amour et la vo- 
lupté qui naissent de l'abondance, Tavarice, 
les voleurs , les incursions de Tennemi , vien- 
nent troubler ses jouissances. Il lui faut des lois, 
des juges, des magasins, des forteresses, des 
confédérations et des régiments pour défen- 
dre au -dehors et au -dedans son malheureux 
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champ de blë. Enfin, quand il pourrait jouir 
avec toute la tranquillité d'un sage, Fennui 
s'empare de son cœur ; il lui faut , des comé- 
dies, des bals, des mascarades et des divertis- 
sements , pour Fempécher de raisonner avec lui- 
même. 

Il est impossible de concevoir qu'une nation 
puisse exister avec les simples passions animales. 
Les sentiments de justice naturelle, qui sont les 
bases de la législation, ne sont point des résultats 
de nos besoins mutuels, comme on le prétend. Nos 
passions ne sont point rétrogrcssives ; elles n'ont 
que nous-mêmes pour centre unique. Une famille 
de sauvages dans l'abondance, ne s'inquiéterait 
pas plus du malheur de ses voisins qui manque- 
raient de vivres , que nous ne nous inquiétons à 
Paris si notre sucre et notre café coûtent des lar- 
mes à l'Afrique. 

La raison même, jointe aux passions, n'en fe- 
rait qu'accroître la férocité ; car elle leur fourni- 
rait de .nouveaux arguments , long - temps après 
que leurs désirs seraient satisfaits. Elle n'est dans 
la plupart des hommes , que la relation des êtres 
avec leurs besoins , c'est-à-dire , leur intérêt per- 
sonnel. Examinons - en l'effet, combiné avec l'a- 
mour et l'ambition , qui sont les deux tyrans de la 
vie. 

Supposons d'abord un état entièrement régi 
par Tamour, tel que celui qui a été imaginé sur les 
3. 3 
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bords dd Ligoon , par l'ingénieax d^Vrfé. Je de- 
mande qui e»t*ce qui aurait soin d'y bâtir des mai- 
sons , et d^y labourer les terres P Ke faut-il pas y 
supposer des serviteurs qui subviennent it Toisi- 
▼etë de leurs maîtres ? Ces serviteurs ne seront-ils 
pas obliges de s^abstenir de faire Tamour, afm que 
leurs maîtres en soient sans cesse occupés ? D^ail- 
leurs, à quoi les vieillards des deux »exes passe- 
raient-ils leur temps ? Voila pour eux une belle 
perspective de voir leurs enfants toujours amou- 
reux ! Ce spectacle ne leur deviendrait - il pas un 
sujet perpétuel de regrets, de mauvaise humeur 
et de jalousie , comme il Test parmi les nôtres ? 
En vérité , un pareil gouvernement , fût - il dans 
une des îles de la mer du Sud , sous des bocages 
de cocotiers et d^arbres de fruits à pain, où il n'y 
eut rien à faire qu'à manger et a faire Famour, 
serait bientôt rempli de discorde et d'ennui. Mais 
je veux que ia raison sockde obligeât les familles 
â travailler chacune pour soi , et à mettre plus de 
variété dans leur vie en y appelant nos arts et 
nos sciences; elle achèverait bientôt de les dé- 
truire. 11 ne faut pas du tout compter qu'on y en- 
tendît jamais aucun de c^ discours touchants 
que d^Urfé met dans la bouche d^Astrée et de Cé- 
ladon ; ils n'appartiennent ni à l'amour animal , 
ni â la raison savante. Ceux - ci ont une autre lo- 
gique. Quand un amant, éclairé de notre savoir, 
voudrait y inspirer de l'amour à sa maîtresse , si 
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toutefois il était besoin de quelque discours pour 
en venir à bout , il lui parlerait de ressorts , de 
masses, d^attractions , de fermentations, de feu 
électrique , et des autres causes physiques qui de- 
terminent, selon nos modernes, les penchants 
des deux sexes et les mouvements des passions. 
Jjes raisons politiques viendraient mettre le sceau 
à leur union , en stipulant , dans la langue triste 
et mercenaire de nos contrats, des douaires, des 
nourritures , des retraits lignagcrs, des dons entre 
vife , des rapports après décès. Mais la raison per^ 
sonnette de chaque contractant ne tarderait pas à 
les séparer. Dès quW homme verrait sa femme 
malade, il lui -dirait : ^ Mon tempérament m^o^ 
» blige de recourir à une femme qui se porte bien , 
)> et à vous abandonner. >» Elle lui répondrait , sans 
doute , pour être conséquente : « Vous faites bien 
» d^obéur à la nature. Je chercherais également 
» un autre mari, si vous étiez à ma place. » Un 
fils dirait à son père , vieux et caduc : « Vous m^a- 
» vez fait pour votre plaisir , il est temps que je 
j» vive pour le mien. » Où seraient les citoyens 
qui voudraient se réunir pour le maintien des lois 
d^une pareille société ; les soldats qui s^expose-- 
raient à la mort pour la défendre , et les magis- 
àrats qui voudraient la gouverner ? Je ne parle pas 
d^une infinité d^autres désordres où entraîne cette 
pasûon fougueuse et aveugle, dirigée même par 
la froide raison. 



Il 
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Si, d^un autre côt(5, une nation était uni 
ment livrée à Tambition, elle serait encore 
tôt détruite , ou par les ennemis du dehors 
par ses propres citoyens. Il est d^abord dif 
d^imaginer comment elle se pourrait former 
un législateur ; car , comment concevoir qu< 
hommes ambitieux voulussent se soumettre 
autre homme ? Ceux qui les ont réunis , coi 
,;j Romulus, Mahomet, et tous les fondateurs 

nations, ne s^en sont fait écouter qu'en pa: 

au nom de la Divinité. Mais je suppose qu^o 

vint à bout de manière ou d^autre , une pai 

; société pourrait-elle jamais être heureuse ? (^ 

I que éloge que les historiens donnent à Romie 

quérante , croyez - vous que ses citoyens fuî 
aloi-s bien fortunés ? Pendant quUls répand; 
la terreur dans le monde, et qu'ils en fais; 
couler les larmes , n^ avait - il pas à Uomc 
cœurs effrayés, et des yeux qui pleuraient la j 
d'un fds, d'un père, d'un époux, d'un amant?' 
d'esclaves qui formaient la plus grande parti 



ses habitants , étaient-ils heureux ? Etait-ce le 
néral même de l'armée romaine, couronw 
lauriers , et monté sur un char de triomphe , 
tour duquel, par une loi militaire, ses pro 
soldats chantaient des chansons, où ils lui re] 
chaicnt ses défauts, de peur qu'il ne s'enorguei 
Et quand la Providence permit que Paul £m 
triomphât d'un roi de Macédoine et de ses ] 
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vres enfants, qui tendaient leurs petits bras au 
peuple romain pour émouvoir sa compassion, elle 
▼oulut que le vainqueur per(Ht, dans ce temps-là 
même , ses propres enfants , afin qu^aucun homme 
ne pût triompher impunément des larmes des 
hommes. Cependant ce même peuple, si porté à 
chercher sa gloire dans les malheurs d' autrui, fut 
obligé, pour s^en dissimuler Thorreur, de voiler 
de rintérét des dieux les larmes desnations,comme 
on déguise avec le feu les chairs des animaux qui 
nous servent de nourriture. Rome, suivant Tordre 
des destins, devait être la capitale du monde. Elle 
armait son ambition d'une raison céleste, afin de 
la rendre victorieuse des puissances les plus re« 
doutables , et d'en refréner la férocité dans ses 
citoyens, en les exerçant à des vertus sublimes. 
Que seraient-ils devenus, s'ils s'étaient livrés sans 
frein à cet instinct furieux 1^ Ils auraient été sem- 
blables aux sauvages de l'Amérique , qui brûlent 
leurs ennemis vivants, et dévorent leurs chairs 
toutes sanglantes. C'est ce que Rome éprouva à la 
fin, lorsque sa religion ne présenta plus à ses ha- 
bitants éclairés que de vains simulacres. On vit 
alors les deux passions naturelles au cœur humain, 
l'ambition et l'amour, appeler dans ses murs le 
luxe de PAsie, les arts corrupteurs de la Grèce , 
les proscriptions , les meurtres , les empoisonne- 
ments, les incendies, et la livrer enfin aux peu- 
ples barbares. Le Theutatès des Gaulois sortit 



U2 ETUDES 

alors des forêts du Nord, et vint faire tremblera 
son tour le Jupiter du Capitole. 

Nos raisons d*Étai sont aujourd'hui moins su- 
blimes , mais elles n'en sont pas moins fatales au 
repos des hommes , comme on en peut juger par 
les guerres de TËurope , qui troiiblent sans cesse 
le monde. Une nation , livrée uniquement à sts 
passions et aux simples raisons d*Etat^ réunirait 
bientôt sur elle toutes les misères de Thumanitë ; 
mais la Providence a mis dans Fhomme un sen- 
timent qui en balance le poids , en dirigeant 9^ 
dosirs bien au-delà des objets de la terre ; ce sen- 
timent est celui de l'existence de la Divinité. 
L'homme n'est point homme parce qu'il est ani- 
mal raisonnable , mai^ parce qu'il est animal re- 
ligieux. 

Cicéix>n etPlutarque remarquent qu'il n^y avait 
pas un seul peuple connu de leur temps , chez le- 
quel on n'eût trouvé quelque religion. Le senti- 
ment de la Divinité est naturel à l'homme. Cest 
cette lumière que v^aint Jean appelle la lumière 
qui éclaire tout homme venant en ce monde. Je 
reproche à quelques écrivains modernes, et même 
à des n^issionnaires , d^avoir avancé que certains 
peuples n'avaient auciui sentiment de la Divinité. 
CVv^t « à uu>n gri^ , la plus grande des calomiies 
dont on puisse tlétrir une nation « parce qu'elle 
détndt nécessairement cbea elle Texistence de 
toutt^ vertu ; et ai cette nation en montre quel- 
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qûes apparences , ce ne peut être qne par le plus 
grand des vices , qui est rhypocrisie ; car il ne 
peut y avoir de vertu sans religion. Mais il n*y a 
pas un de ces écrivains inconsidérés qui ne four- 
nisse lui-même de quoi détruire son imputation ; 
car les uns avouent que ces mêmes peuples athées 
rendent , dans certains jours, hommage à la lune, 
ou qu^ils se retirent dans les bois, pour y remplir 
des cérémonies dont ils dérobent la connaissance 
aux étrangers. Le P. Gobien , entre autres , dans 
son Histoire des îles Mariannes , après avoir af- 
firmé que leurs insulaires ne reconnaissent au- 
cune Divinité , et qu'ils n^ont pas la moindre idée 
de religion, nous dit immédiatement après, qu'ils 
invoquent leurs morts , qu'ils appellent anitis » 
dont ils gardent les crânes dans leurs maisons , 
et auxquels ils attribuent le pouvoir de comman- 
der aux éléments, de changer les saisons, et de 
rendre la santé ; qu'ils sont persuadés de Tim- 
mortalité de Famé , et qu'ils reconnaissent un pa- 
radis et un enfer. Certainement ces opinions prou- 
vent qu'ils ont des idées de la Divinité. 

Tous les peuples ont le sentiment de l'existence 
de Dieu , non pas tous en sVlevant à lui à la ma- 
nière des Newtons et des Socrates , par l'harmo- 
nie générale de ses ouvrages , mais en s'arrétant 
à ceux de ses bienfaits qui les intéressent le plus. 
L'indien du Pérou adore le Soleil ; celui du Ben- 
gale , le Gange qui fertilise $es campagnes ; le 
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noir lolof , FOcéan qui rafraîchit ses rivages ; le 
Samoïède du Nord, le renne qui le nourrit Ulro- 
qudis errant demande aux esprits des lacs et des 
forets, des pèches et des chasses abondantes. Plu- 
sieurs peuples adorent leurs rois. Il n'en est point 
qui ; pour rendre plus chers aux hommes ces dis- 
pensateurs augustes de leur bonheur, n'aient fait 
intervenir quelque divinité pour consacrer leur 
origine. Tels sont, en général, les dieux des na- 
tions ; mais quand les passions viennent obscur- 
cir parmi elles cet instinct divin , et y mêler ou 
les fureurs de Fambition, ou les égarements de la 
volupté , on les voit se prosterner devant des ser- 
pents , des crocodiles et des dieux qu'on n'ose 
nonuner. On les voit offrir dans leurs sacrifices, 
le sang de leurs ennemis et la virginité de leurs 
filles. Tel est le caractère d'un peuple , telle est 
sa religion. L'homme est tellement entraîné par 
cette impulsion céleste , que , lorsqu'il cesse de 
prendre la Divinité pour son modèle, il ne man- 
que jamais d'en faire une sur sa propre image. 

Il y a donc en Fhomme deux puissances ; l'une 
animale , et l'autre divine. La première lui donne 
sans cesse le sentiment de sa misère ; la seconde, 
celui de son excellence : et c'est de leurs com- 
bats xpie se forment les variétés et les contradic- 
tions de la vie humaine. 

C'est par le sentiment de la misère que nous 
sommes sensibles a tout ce qui nous offre une 
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idée d^asyle et de protection, d'aisance et de com- 
modité ; voilà pourquoi la plupart des hommes 
aiment les tranquilles retraites, Tabondance , et 
tous les biens que la nature libérale présente, sur 
la terre , à nos besoins. Cest ce sentiment qui 
donna à TAmour les chaînes de THymen, afin que 
rhomme trouvât un jour la compagne de ses 
peines dans celle de ses plaisirs , et que les en- 
fants fussent assurés des secours de leurs parents. 
Cest lui qui rend le paisible bourgeois si avide 
du récit des intrigues des cours , des relations de 
batailles, et des descriptions de tempêtes, parce 
que les dangers du dehors augmentent au dedans 
le bonheur de sa sécurité. Ce sentiment se mêle 
souvent aux affections morales ; il cherche des ap- 
puis dans Famitié, et des encouragements dans 
réloge. Cest lui qui nous rend attentifs aux pro- 
messes de Tambiticux , lorsque nous nous em- 
pressons de le suivre , comme des esclaves , sé- 
duits par les idées de protection dont il nous 
trompe. Aûisi le sentiment de notre misère est un 
des plus grands liens de nos sociétés politiques , 
quoiqu^il nous attache à la terre. 

Le sentiment de la Divinité nous pousse en 
sens contraire. ^ Cest lui qui conduisit Tamour 
aux autels, et qui lui inspira les premiers ser- 
ments ; il offrit les premiers enfants au ciel, lors- 
qu'il n'y avait point encore de lois politiques ; il 
rendit Tamour sublime et Tamitië généreuse ; il 
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secourut dNine main les malheureux , et A^opposa 
de Tautre aux tyrans; il devint le mobile de la gd- 
nifrositë et de toutes les vertus. Content de servir 
les hommes, il dédaigna d^en être applaudi. Quand 
il se montra dans les arts et dans les sciences , il 
en devint le charme , qui nous ravit ; il y fit naître 
Fennui quand il en disparut. C^est lui qui rend 
immortels les hommes de génie qui nous décou- 
vrent I dans la nature , de nouveaux rapports 
d^intelligence. 

Quand ces deux sentiments se croisent , c^est- 
i-direi lorsque nous attachons Tinstinct divin atix 
choses périssables, et Tinstinct animal aux choses 
divines, notre vie est agitée de passions contra- 
dictoires. Voilà la cause de tant d^espérances et 
de craintes frivoles qui tourmentent les hommes. 
Ma fortune est faite , dit Tun , j'ai de quoi vivre 
pour toujours ; et il mourra demain. Que je suis 
misérable , dit un autre ! je suis perdu potir pir 
mais; et la mort le délivre de tous $^1^ maux. On 
tient à la vie, disait Michel Montaigne , par des 
bagatelles ; par un verre : oui, parce qu'on porte 
sur ce verre le sentiment de Tinfmi. Si la vie et 
la mort paraissent souvent insupportables aux 
hommes, c'est qu'ils mettent le sentiment de leur 
fin dans leur mort , et celui de l'infini dans leur 
vie. Mortels, si vous voulez vivre heureux et mou- 
rir contents , ne dénaturez point vos lois ; consi- 
dérez qu'à la mort toutes les peines de l'animal 
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finissent, les besoins du corps, les maladies , les 
persécutions, les calomnies, les esclavages de 
toutes les sortes, les rudes combats des passions 
arec soi-même et arec les autres. Considérez qu^à 
la mort toutes les jouissances d'mi être moral 
commencent les récompenses des vertus et des 
moindres actes de justice et d'humanité, méprisés 
ou dédaignés du monde , mais qui nous ont en 
quelque sorte rapprochés sur la terre de TÊtre 
juste et étemel. 

Quand ces deux instincts se réunissent dans le 
même lieu, ils nous donnent les plus grands plai- 
sirs dont nous soyons capables ; car alors nos 
deux natures, si j'ose ainsi l^s appeler , jouissent 
à-la-fois. 4 Nous allons présenter un léger en- 
semble de leurs harmonies ; après quoi nous sui- 
vrons les traces du sentiment céleste qui nous 
est naturel, dans nos sensations les plus com- 
munes. 

Je vous suppose donc, lecteur, fatigué des 
maux de nos sociétés , cherchant ^ers les extré- 
mités de TAfrique , quelque terre heureuse , in- 
connue aux Européens. Votre vaisseau , voguant 
sur la Méditerranée, est jeté, à Feutrée de la 
nuit , par une tempête , sur une côte où il fait 
naufrage. Par la faveur du ciel, vous vous sauvez 
à terre ; vous vous réfugiez dans une grotte que 
▼ous apercevez, à la lueur des éclairs, au fond 
d^un petit vallon. Là, retiré dans cet asyle , vous 
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entendez , toute la nuit / le tonnerre gronder et 
la pluie tombcrpar torrents. Au point du jour , 
vous découvrez derrière vous une ceinture de 
grands rochers, escarpés comme des murailles. 
De leurs bases sortent çà et là des touffes de (i* 
guiers couverts de figues blanches et rouges , et 
des bouquets de carouges charges de siliques bru* 
nés; leurs sommets sont couronnés de pins, d^o* 
liviers sauvages et de cyprès à demi courbés par 
la violence des vents. Les échos de ces rochers ré- 
pètent , dans les airs , les rumeurs confuses de la 
tempête , et les bruits rauques de la mer irritée , 
que Ton aperçoit au loin. Mais le petit vallon où 
vous êtes, est le séjour du calme et du repos. 
C^est dans ses flancs moussus que Talouette de 
mer fait son nid , et sur ses grèves solitaires que 
la mauve attend la fin des orages. 

Déjà les premiers feux de l'aurore se prolon- 
gent sur lesstaechas fleuris et les nappes violettes 
de thym qui tapissent ses collines. Ses rayons vous 
font apercevoir, au sommet d'un des plateaux 
voisins, une cabane à Tombre des arbres. II. en 
sort un berger, sa femme et sa fille , qui s^ache- 
minent vers la grotte , en portant sur leur tête 
des vases et des corbeilles. C'est le spectacle de 
votre malheur qui attire ces bonnes gens auprès 
de vous. Ils vous apportent du feu , des fruits, du 
pain , du vin et des vêtements. Us s'empressent 
de vous rendre tous les devoirs de l'hospitalité. 
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Les besoins du corps satisfaits , ceux de Tamc se 
font sentir: vous promenez vos regards sur la 
mer, et vous cherchez en vous-même à comiaitre 
dans quelle partie du monde vous vous trouvez ; 
mais ce berger vous tire* dUnquiétude , en vous 
disant : « Cette île ëloignëe que vous voyez au 
» nord, est Mycone. Voilà Délos un peu sur la 
» gauche , et Paros devant nous. Celle où nous 
» sommes est Naxos ; vous êtes dans cette partie 
» de nie' où Ariane fut autrefois abandoimée 
» par Thësée. CVst sur cette lougue dune de sable 
» blanc qui s^avance là-bas dans la mer , qu'elle 
» passait les jours à considérer le lieu de Thori- 
» zon où le vaisseau dé son amant infidèle avait 
» disparu à sa vue ; et c'est dans cette grotte 
» même où vous êtes, qu'elle se retirait pendant 
» les nuits pour pleurer son départ. A droite, en- 
» tre ces deux coteaux, au haut desquels vous 
M voyez dès ruines confuses, était une ville floris- 
» santé , appelée Naxos. Les femmes qui Thabi- 
» taient, touchées des malheurs de la fille de 
» Minos, vinrent chercher à la consoler. Elles 
» tentèrent d'abord de la distraire par leurs con- 
j» versations ; mais rien ne pouvait lui plaire que 
» le nom et le souvenir de Thésée. Ces femmes 
» feignirent alors des lettres de ce héros, rem- 
j» plies d'amour et adressées à Ariane. Elles 
» coururent les lui porter, en lui disant : Con- 
o solez*vous, belle Ariane, Thésée reviendra 
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» bientôt; Tlieséc pense toujours à vous. Ariane^ 
» hors d'elle-même , lisait ces lettres ; et d'une 
» main tremblante, se hâtait d'y répondre. Les 
» Naxiennes emportaient ses ri^ponses, et lui pro- 
» mettaient de les faire parvenir bientôt à Thë- 
» sëe. C'est ainsi qu'elles trompaient sa douleur 
» Mais quand elles s'aperçurent que la vue de 
» la mer la plongeait de plus en plus dans là mé- 
» lancolie, elles l'amenèrent au milieu de ces 
» grands bocages que vous apercevez là-bas dans 
» les terres. Là , elles inventèrent toutes sortes 
» de fêtes pour charmer ses ennuis. Tantôt elles 
M formaient autour d'elle des chœurs de danses, 
» et représentaient , en se tenant par la main, les 
» divers détours du labyrinthe de Crète, d'où, 
» par son secours, était sorti l'heureux Thésée : 
» tantôt elles feignaient de tuer le terrible Mino- 
» taure. Ariane rouvrait son cœur à la joie , en 
» voyant des spectacles qui lui rappelaient la 
» puissance de son père , la gloire de son amant, 
>» et le triomphe de ses charmes qui avaient ré- 
» paré les destinées d'Athènes : mais quand les 
M vents, malgré le son des tambours et des flûtes, 
» lui apportaient le bruit lointain des flots , qui 
» se brisaient sur le rivage d'où elle avait vu par- 
» tir le cruel Thésée , elle se tournait du côté de 
M la mer, et se mettait à pleurer. Ainsi les 
» Naxienneç connurent que l'amour malheureux 
» trouve , jusqu'au milieu des jeux , à redoubler 
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» ses peines, et qu'où ne perd le souveuir de ses 
» maux qu'en perdant celui de ses plaisirs. Elles 
» cherchèrent donc à éloigner Ariane des lieux 
» et des bruits qui pouvaient lui rappeler son 
M * amant. Elles rengagèrent à venir dans leur 
» ville, où elles lui donnèrent de grands festins 
» dans des salles magnifiques , soutenues par des 
» colonnes de granit. Là , il n'était permis à au- 
» cun homme d'entrer, et aucun bruit du dehors 
» ne se faisait entendre. Elles en avaient couvert 
» le pavé, les murs , les portes et les fenêtres , 
» de tapisseries où elles avaient représenté des 
» prairies , des vignobles , et d'agréables soli- 
» tudes. Elles les éclairaient avec des lampes et 
» des flambeaux. Elles faisaient asseoir Ariane 
» au milieu d'elles sur des coussins ; elles met- 
j» taient une couronne de lierre , avec ses grappes 
» noires, sur $fis cheveux blonds et autour de son 
» front pâle ; elles posaient ensuite à ses pieds 
» des urnes d'albâtre, pleines de vins excellents ; 
» elles les versaient dans des coupes d'or, et les 
» lui |iréseptaient , en lui disant : Buvez, aimable 
» fiUe de Minos; cette île produit les plus doux 
j» présents de Bacchus : buvez , le vin dissipe les 
» chagrins. Ariane, en souriant, se laissait aller 
9 à leurs invitations. En peu de temps les roses 
» de la santé reparurent sur son visage, et aus- 
» sitôt le bruit courut dans Naxos, que Bacchus 
» était Tenu au secours de l'amante de Thésée. 
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» Les habitants , transportés de joie , élevèrent à 
» ce dieu un temple, dont vous voyez encore 
» quelques colonnes et le frontispice , sur ce ro- 
» ctier au milieu des flots. Mais le vin ue fit que 
» donner des forces à T amour d^ Ariane. Elle fut 
» à la fin consumée par ses regrets, et même par 
» ses^ espérances. Yoilà au bout de ce vallon , sur 
» un petit tertre couvert d^absinthe marine , son 
» tombeau, et sa statue qui regarde encore ven 
» la mer. On y reconnaît à peine la figure d'une 
» femme ; mais on y distingue toujours Fattitude 
» inquiète d'une amante. Ce monument, ainsi 
» que tous ceux de ce pays , a été mutilé Jiar le 
» temps , et encore plus par les barbares ; mais 
» le souvenir de la vertu malheureuse n'est pas, 
» sur la terre, au pouvoir des tyrans. Le tombeau 
» d'Ariane est chez les Turcs, et sa couronne 
» est parmi les étoiles. Pour nous, échappés aux 
a regards des puissances du monde , par notre 
» obscurité même , nous avons , par la bonté du 
»> ciel , trouvé la liberté loin des grands , et le 
>» bonheur dans des déserts. Étranger, si les biens 
» naturels vous touchent encore , vous serez le 
» maître de les partager avec nous. » A ce récit 
des larmes douces coulent des yeux de son épouse, 
et de sa jeune fille qui soupire au souvenir d'A- 
riane; et je doute qu'un atliée même, qui ne 
connaît plus dans la nature , que les lois de la 
matière et du mouvement, pût être insensible au 
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Sentiment dé ces conyenances présentes et de ces 
antiques ressouvenirs. 

Homme voluptueux ! il n^ a que la Grèce « 
dites-vous, qui offre des scènes et des points de 
vue aussi touchants : aussi Ariane est dans tous 
les jardins, Ariane est dans tous les cabinets de 
peinture. Du donjon de votre château, jetez un 
coup-d'œil sur vos campagnes. Leurs lointains 
présentent de plus beaux horizons que ceux de 
la Grèce désolée. Votre appartement est plus 
commode qu'une grotte , et vos sofas sont plus 
doux que des gazons. Les ondes et les murmures 
des herbes de vos prairies, sont plus agréables 
que ceux des flots de la Méditerranée. Votre ar- 
gent et vos jardins vous donnent plus d'espèces 
de vins et de fruits , qu'il n'y en a dans tout l'Ar- 
chipel. Voulez-vous mêler à ces jouissances celle 
de la Divinité ? Voyez siur cette colline , cette pe- 
tite égUse de village , entourée de vieux ormeaux. 
Parmi les filles qui se rassemblent sous son por-^ 
tail rustique, il y a, sans doute, quelque Ariane 
trompée par son amant. ^ Elle n'est pas de mar- 
bre , mais elle est vivante ; elle n'est pas Grecque, 
mais Française; elle n'est pas consolée, mais mé- 
prisée de ses compagnes. Allez sous son pauvre 
toit, soulager sa misère. Faites le bien dans cette 
vie , qui passe comme un torrent. Faites le bien, 
non par ostentation et par des mains étrangères, 
mais pour le ciel et par vous-même. Le fruit de la 
3. ■ 3 



34 ETUDES 

vertu perd sa fleur, quand il est cueilli par la main 
d^autrui. Ah ! si vous-même la soulagez dans ses 
peines ; si, par votre compassion, vous là relevez 
à ses propres regards ; vous verrez , à vos bienfaits, 
son front rougir, ses yeux se remplir de larmes , 
ses lèvres convulsives se mouvoir sans parler, et 
son cœur, long-temps oppresse par la honte, se 
rouvrûr à la vue d^un consolateur, comme au sen- 
timent de la Divinité. Vous apercevrez alors, dans 
la figure humaine , des traits inconnus aiux ciseaux 
des Grecs et aux pinceaux des Yan-Dycks. Le 
boidieur d^une infortunée vous coûtera moins 
que la statue d^ Ariane ; et au lieu d^iUustrer le 
nom d^un artiste dans votre hôtel, pendant quel- 
ques années, il immortalisera le vôtre, et -le 
fera durer long-temps après que vous ne serez 
plus, lorsqu'elle dira à ses compagnes et à ses 
enfants : « C'est un Dieu qui m'a tirée du malheur. >» 
Nous allons suivre maintenant Tinstinct de la 
Divinité dans nos sensations physiques; et nous 
finirons cette Étude par les sentiment& purement 
intellectuels de Famé. Nous donnerons ainsi une 
faible idée de la nature humaine. 

DES SENSATIONS PHYSIQUES. 

Toutes les sensations physiques sont en elles- 
mêmes des témoignages de notre misère. Si 
Thomme est si sensible au sentiment du toucher. 



DE LA KATUEE. 35 

c'est qu'il est nu par toutson corps. Il faut, pour 
se vêtir, qu'il dépouille les quadrupèdes, les plan- 
tes ft les vers. Si presque tous les v^^gétaux et les 
animaux ressortissent à sa nourriture , c'est qu'il 
est obligé d'employer beaucoup d'apprêts et de 
combinaisonsdans ses aliments. La nature l'a traité 
avec bien de la rigueur; car il est le seul animal 
aux besoins duquel elle n'ait pas immédiatement 
pourvu. Nos philosophes n'ont pas assee réfléchi 
sur une aussi étrange distinction. Quoi! un ver a 
sa tarière ou sa râpe ; il naît au sein d'un fruit , 
dans l'abondance ; il trouve ensuite en lui-même 
de quoi se filer une toile dont il s'enveloppe ; 
après cela, il se change en mouche brillante , qui 
va ; en se livrant à l'amour, reperpétuer son es- 
pèce , sans souci et sans remords : et le fils d'un 
roi naît tout nu, dans les larmes et les gémisse- 
ments , ayant besoin , toute sa vie , du secours 
d'autrui , obligé de combattre sa propre espèce 
au-dehors et au-dcdans , et trouvant souvent en 
lui-même son plus grand ennemi ! Certes , si nous 
ne sommes tous que des enfants de la poussière, 
il valait mille fois mieux venir à l'existence sous 
la forme d'un insecte , que sous celle d'un empe- 
reur. Mais l'homme n'a été abandonné à la der- 
nière des misères, qu'afin qu'il eût sans cesse re- 
cours à la première des puissances. 
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il n^y apoint de «ensation phyâiqac qui ne ùu»e 
naître en lui quelque sentiment de la Divinité* 

A commencer par le 5en5 le plu5 groMier de 
touâf qui est celui du boire et du manger^ tous 
les peuples 9 dans Téiai sauvage, ont cru que la 
Divinité avait besoin de soutenir sa vie par les 
mêmes moyens que les hommes : de là est venue , 
dans toutes les religions, Torigine des sacrifices. 
Cest encore de là qu^est venu , chc:& beaucoup de 
nations, Tusage de porter des aliments »ur les 
tombeaux : les femmes des sauvages de TAméri' 
que étendent ce soin jusqu^aux petits enfants qui 
sont morts à la mamelle. Lorsqu'elles leur ont 
rendu les devoirs de la sépulture, elles viennent, 
tous les jours, pendant plusieurs semaines, ver- 
ser, de leur sein, quelques gouttes de lait sur leurs 
petits tombeaux; ^ c'est ce qu'affirme le jésuite 
Charlevoix, qui en a été souvent le témoin. Ainsi, 
le sentiment de la Divinité et celui de l'immorta- 
lité de Tame sont liés avec nos affections les plus 
animales, et sur-tout avec l'amour matemcL 

Mais l'homme ne s'est pas contenté de parta- 
ger ses aliments avec des être» intellectuels, et de 
les inviter en quelque sorte à sa table ; il a cher* 
cbé à s'élever à eux par l'effet physique de ces 

^ S0jé% U P< Cludevou, Voyage en Amérique. 
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mêmes aliments. Il est très-remarquable qu^on a 
trouvé plusieurs peuples sauvages qui avaient i 
peine Tindustrie de se procurer des aliments; 
mais aucun qui n^eût celle de s^enivrcr. L^homme 
est le seul de tous les animaux qui soit sensible h 
ce plaisir. Ceux-ci sont contents de rester dans 
leur sphère ; Thomme s^efforce toujours de sortir 
de la sienne, L4vresse exalte Tame. Toutes les 
fêtes religieuses, chez les sauvages , et même chez 
les peuples policés, sont suivies de festins, oh 
Ton boit à perdre la raison : on commence, à la 
▼érité, par jeûner; mais on finit par s^enivrer. 
L^honune renonce à la raison humaine , pour ex- 
citer en lui des émotions divines. L^effet de Ti- 
▼resse est de jeter Tame dans le sein de quelque 
divinité. Vous entendez toujours les buveurs 
chanter Bacchus, Mars, Vénus ou TAmour. Il est 
encore très-remarquable que les hommes ne se 
livrent au blasphème que dans Tivresse ; car c^est 
un instinct aussi ordinaire à Tame , de chercher 
la Divinité, lorsqu'elle est dans son état naturel, 
que de Tabjurer, lorsqu'elle est corrompue par le 
vice. 

DE L^ODORAT. 

Les plaisirs de Todorat sont particuliers à 
rhorome, car je n'y comprends point les émana- 
tions olfactives ][>ar lesquelles il juge de ses ali- 
ments, et qui lui sont communes avec la plupart 
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des animaux. L^hommc seul esl sensible aux par- 
fums, et il s'en sert pour donner plus d'énergie à 
SCS passions. Mahomet disait qu'ils élevaient son 
ame vers le ciel. Quoi qu'il en soit, leur usage 
s'est introduit dans tous les cultes religieux, et 
dans les assemblées politiques de beaucoup de na- 
tions. Les Brésiliens , ainsi que tous les sauvages 
de l'Amérique septentrionale, ne délibèrent point 
sur quelque objet important, sans fumer du ta- 
bac dans un calumet. C'est de cet usage que le 
calumet est devenu, chez toutes ces nations, le 
symbole de la paix, de la guerre, des alliances, 
suivant les accessoires qu'elles y ajoutent. C'est 
sans doute du même usage de fumer, qui était 
commun aux Scythes , comme le rapporte Héro- 
dote , que le caducée de Mercure , qui ressemble 
beaucoup au calumet des Américains, et qui pa- 
rait n'avoir été, comme lui , qu'une pipe, devint 
le symbole du commerce. Le tabac accroît en 
quelque sorte les forces du jugement, ^ occa- 
sionant une espèce d'ivresse dans les nerfs du 
cerveau. Léry dit que les Brésiliens fument du 
tabac jusqu'à s'enivrer. Nous observerons que ces 
peuples ont trouvé la plante la plus céphalique 
qu'il y ait dans le règne végétal, et que son usage 
est le plus universellement répandu de toutes cel- 
les qui existent sur le globe, sans en excepter la 
vigne et le blé. J'en ai vu cultiver en Finlande, 
au-delà de Yibourg , par le 60*" degré de latitude 
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nord. Son habitude est si puissante, qu^un homme, 
qui y est accoutumé, se passera plus difficilement 
décile que de pain, pendant un jour. Cette plante 
est cependant un véritable poison ; elle afTectc à 
la longue les nerfs de Todorat, et quelquefois 
ceux de la vue. Mfiis Thomme est toujours pr^t à 
altérer sa constitution physique, pourvu qu^il 
puisse renforcer en lui le sentiment intellectuel. 
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Tout ce que nous avons dit, en rapportant 
quelques lois générales de la nature , des harmo- 
nies, des consonnances, des contrastes et des op- 
positions, aboutit principalement au sens de la 
vue. Je ne parle pas des convenances; car elles 
appartiennent au sentiment de la raison, et sont 
entièrement distinctes de la matière. A la vérité, 
les autres relations sont fondées sur la raison 
même de la nature , qui nous réjouit par les cou- 
leurs et les formes génératives et engendrées, et 
qui nous attriste par celles qui nous annoncent 
la décomposition et la destruction. Mais, sans 
rentrer dans ce vaste et inépuisable sujet, je ne 
parlerai ici que de quelques effets d* optique , qui 
font naître involontairement en nous le senti- 
ment de quelques attributs de la Divinité. 

Une des causes les plus ordinaires du plaisir 
que nous éprouvons à la vue d*un grand arbre » 
vient du sentiment de rinfini qû a'ëlèfe enriiMir» 
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parsa forme pyramidale. Les' dégradations de ses 
divers étages de rameaux, et des teintes de verdure, 
qui sont toujours plus légères à l'extrémité de 
Tarbre que dans le reste de son feuillage , lui don* 
nent une élévation apparente, qui n'a point de 
terme. Nous éprouvons les mêmes sensations 
dans le plan hori/^ontal des campagnes, où nous 
apercevons souvent plusieurs plans de collines 
qui fuient les unes derrière les autres, et dont 
les dernières se confondent avec le ciel. La nature 
produit les mêmes effets dans les grandes plai- 
nes, au moyen des vapeurs qu'élèvent les rivages 
des lacs , ou les canaux des rivières et des fleuves 
qui les traversent; leurs contours sont d'autant 
plus multipliés, que les plaines ont plus d'éten- 
due, comme je Tai souvent remarqué. Ces va* 
peurs se présentent sur différents plans : tantôt 
elles s'arrêtent comme des rideaux, sur les lisiè- 
res des forêts ; tantôt elles s'élèvent en colonnes, 
le long des ruisseaux qui serpentent dans les 
prairies : quelquefois elles sont toutes grises; 
d'autres fois elles sont éclairées et pénétrées par 
les rayons du soleil. Sous tous ces aspects , elles 
nous montrent , si j'ose dire , plusieurs perspec- 
tives de l'infini dans l'infini même. 

Je ne parle pas du spectacle ravissant que le 
ciel nous présente quelquefois par la disposition 
de ses nuages. Je ne sache pas qu'aucun philo- 
sophe £|it soupçonné que leurs beautés avaient 
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des lois. Ce quHl y a de certain , c^est qu^il n^y a 
point d^animal qui vive à la lumière , qui ne soit 
sensible à leurs effets. J^ai dit ailleurs quelque 
chose de leurs caractères d^amabilité ou de ter- 
reur, qui sont les mêmes que ceux des animaux 
et des végétaux aimables ou dangereux, confor-* 
mément à ceux des jours et des saisons qu^ils 
nous annoncent. Les lois que j'en ai esquissées 
offriront des méditations délicieuses à qui vou- 
dra les étudier, autrement qu^avec les moyens 
mécaniques de nos baromètres et de nos thermo- 
mètres. Ces instruments ne sont bons que pour 
régler les atmosphères de nos chambres ; ils nous 
déguisent trop souvent Faction de la nature ; ils 
annoncent, la plupart du temps , les mêmes tem- 
pératures aux jours qui font chanter les oiseaux, 
et à ceux qui les font taire. Les harmonies du ciel 
ne peuvent être senties que par le cœur humain. 
Tous les peuples, frappés de leur langage inef- 
fable, lèvent les yeux et les mains vers le ciel^ 
dans les mouvements involontaires de la joie et 
de la douleur. La raison cependant leur dit que 
la Divinité est par-tout. Pourquoi est-ce que nul 
d'entre eux ne tend les bras vers la terre ou à Tho- 
rizon pour l'invoquer ? D'où vient ce sentiment 
qui leur dit que Dieu est au ciel ? Est-ce parce 
que le ciel est le séjour de la lumière ? Est-ce 
parce que la lumière elle-même, qui nous fait 
apercevoir tous les objets, n'étant point, comme 
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005 matières terrestres , sujette à être divisécr^ 
corrompue , détruite et renfermée , senJ>le pré- 
senter quelque chose de céleste dans sa substance? 

C'est au sentiment de Tinfini que nous inspire 
la vue du ciel, qu'il faut attribuer le goût de tom 
les peuples pour bâtir des temples sur les som- 
mets des montagnes, et le penchant invincible 
qu'avaient les Juifs à adorer, comme les autres 
nations, sur les lieux élevés. Il n'y a point de 
montagne, dans les îles de l'Archipel, qui n'ait 
«on église, ni de coteau, à la Chine, qui n'ait sa 
pagode. Si, comme le prétendent quelques phi- 
losophes, nous ne jugions jamais de la nature dea 
choses que par des résultats mécaniques de com- 
paraisons d'elles h nous, la hauteur des montagnes 
devrait humilier notre petitesse. Si nous voyions 
leur étendue en profondeur, les cheveiu nous 
en dresseraient à la tête. D'où viennent dea seiH 
sations si différentes, de la grandeur en éléva- 
tion et de la grandeur en abyme ? Le danger est 
égal pour des êtres aussi faibles que nous. C'est 
parce que ces grands objets, en s'élevant vers le 
ciel, y élèvent nos âmes par le sentiment de 
•rinfini, et qu'eu nous éloignant de la terre , ils 
nous portent vers des beautés plus durables. 

Les ouvrages de la nature nous présentent sou- 
vent plusieurs sortes d'infinis à-la-fois : ainsi, 
par exemple, un grand arbre, dont le tronc est 
caverneux et couvert de mousse , nous donne le 
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sentiment de Finiini dans le temps, comme celui 
de rinfini en hauteur. 11 nous offre un monument 
des siècles où nous n avons pas voeu. S'il s'y joint 
rinfiu en étendue, comme lorsque nous aperce- 
vons, à travers ses sombres rameaux, de vastes 
lointains, notre respect augmente. Ajoutes-y en- 
core les diverses croupes de sa masse, qui con- 
trastent avec la profondeur des vallées et avec le 
mveau des prairies; ses demî-iours vénérables, 
qui s'opposent et se jouent avec Tazur des cieux; 
et le sentiment de notre misère, qu il rassure par 
les idées de protection qu'il nous présente dans 
Vëpaiaaeur de son tronc inébranlable comme un 
rocher, et dans sa cime auguste agitée des vents, 
dont les majestueux murmures semblent entrer 
dons nos peines. Un arbre, avec toutes ces har- 
9&oiues, noua inspire je ne sais quelle vénération 
religieuse. Aussi Pliue dit que les arbres ont été 
les premiers temples des Dieux. 

L^impresaion sublime qu'ils produisent est en- 
core plus profonde, lorsquib nous rappellent 
quelque sentiment de la vertu , comme le souve- 
nir des grands hommes qui les ont plantés, ou de 
ceux dont ils ombragent les tombeaux. Tels étaient 
les chênes d'iulus, à Troie. C'est par un effet de 
ce sentiment, que les montagnes de la Grèce et 
4e ritalie nous paraissent plus respectables que 
telles du reste de l'Europe, quoiqu'elles ne soient 
pte plus anciennes dans le monde, parce que leurs 
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monuments, tout ruinés qu^ils sont, nous rap- 
pellent les vertus de ceux qui les ont habitées 
Mais ce sujet n'est pas de cet article. 

£n général, les diverses sensations de Fkifiiii 
augmentent par les contrastes^ des objets physi- ^ 
ques qui les font naître. Nos peintres ne sont pas 
assez attentifs au choix de ceux qu'ils mettent sur 
les devants de leurs tableaux. Ils donneraient bien 
plus d'effet au fond de leurs scènes, s'ils lui en 
opposaient le frontispice, non-seulement en con-^ 
leurs et en formes, comme ils font quelquefois, 
mais en nature. Ainsi, par exemple, si Ton vent 
donner beaucoup d'intérêt à un paysage riant et 
agréable, il faut qu'on l'aperçoive à travers tm 
grand arc de triomphe, ruiné par le temps. An 
contraire , une ville remplie de monuments étrus- 
ques ou égyptiens, paraît encore plus antique, 
quand on la voit de dessous un berceau de ver-^ 
dure et de fleurs. Il faut imiter la nature , qm ne 
fait jamais venir les plantes les plus aimables, 
dans toute leur beauté, telles que les mousses, 
les violettes et les roses, qu'au pied des rustiqiMi 
rochers. 

Ce n'est pas que les consonnances ne ]J!rodm- 
sent aussi de grands effets, sur-tout quand elles 
rapprochent des objets qui sont étrangers les uns 
aux autres. C'est ainsi , par exemple , que la coupole 
du collège desQuatre-Nations présente un point de 
vue magnifique, lorsqu'on l'aperçoit du milieu de 
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la cour du Louvre, à travers Farcade de ce palais 
qui est vis-à-vis. Car alors on la voit tout entière 
avec une partie du ciel, sous les claveaux de la 
voûte, comme si elle était une partie du Louvre. 
Mais dans cette consonnance même, qui donne 
tant d^étendue à notre optique , il y a encore un 
contraste de la forme concave de Tarcade à la 
forme convexe de la coupole. 

Le grand art d^émouvoir est d'opposer des ob- 
jets sensibles aux intellectuels. L'ame prend alors 
un grand essor. Elle passe du visible à Tin visible, 
et jouit, pour ainsi dire, à sa manière, en sVten- 
dant dans les vastes champs du sentiment et de 
Fintelligence. Chez certains peuples de la Tarta- 
rie, quand un grand est mort , son écuyer , après 
Tenterrement, prend par la bride le cheval qu'il 
avait coutume de monter; il met dessus Thabit de 
son maître , et le promène en silence devant Tas^ 
semblée , que ce spectacle fait fondre en larmes. 

Quand les sous-entendus se multiplient et se 

fient à quelque affection vertueuse , les émotions 

de Tame redoublent. Ainsi, lorsque, dans TEnéide,^ 

Iule promet des présents à Nisus et à Euryale, qui 

?ont chercher sou père à Palantée , il dit à Kisus : 

Bina dabo argento perfecta atque aspera signia 
Pocula, denctâ genitor qase cepit Arbbâ ; 
Et.tripodaa gemiaos; auri duo magna talenU; 
Graten antiqamn qaem dat Sidonia Dido. 

^ Uk^Uf T. a63. 
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11 promet k cm (Unix )(fiiticft gcn/i^ que raitiitiE i 
têtulait »i unis, dcA pr^^'AitntA doublet: flfiix ampfiO" < 
re/if deux tri^ffiîedn pour Un ]um'.r & la manient ^ 
de/iaiici<*rM,dcux talento d^or pour i^'A remplir de ^ 
vin, maia une wtuh coupe pour le boire ensem- 
ble* Encore quelle coupe ! il n'en vante ni la mt*/ 
tiire, ni le travail, comme dans lei» autres pré^ 
aenbi; il y attache des qualités morales bien ploi 
précieuses pour Am amis. Klle est antique; ellt 
n'a point M le prix de la violence, mais elle éA 
un préient de l'amour. Sans doute fuie Tavift 
reçue de Didon, lorscpi'elle crut avoir époimi 
Ém^e. 

Dans toutes les scènes de passions, ifh Toi 
veut produire de grandes è^motions, plus Tobjet 
principal est circonscrit, plus le sentiment intel- 
lectuel qui en r<^j»ulte est i^lendu. Il y en a ph»- 
sieurs raisf>ns, dont la plus importante est qafe 
les contrastes acceMMiires, comme ceux de la pé* 
titesse & la grandeur, de la faiblesse h la force* 
du fini 11 l'infini, concourent h aij(;menti?r le con* 
traste du sujet. Quand le Poussin a voulu faira 
un tableau du di^luf;e universel, il n'y a repri^'senlé 
qu'une familli;. On y voil tm vieillard k cheval^ 
qui se noie ; et , dans ièu bateau , un bommi?, qui 
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est peut-^tre son fils, présente à sa femme , grim- 
pée sur mi rocher, mi petit enfant vêtu d^une 
cotte rouge, qui, de son côté, cherche à s'aider 
de ses petits pieds pour parvenir sur la roche. 
Le fond du paysage est affreux par sa noire mé- 
lancolie. Les herbes et les arbreà y sont trempés 
d*eau, la terre même en est pénétrée , comme on 
le voit par ce long serpent qui s^empresse de 
quitter son souterrain. Les torrents coulent de 
tous côtés ; le soleil parait , dans le ciel , comme 
un œil crevé. Mais les plus grands intérêts y por- 
tent sur le plus faible objet : un père et une mère , 
près de périr, ne s'occupent que du salut de leur 
enfant. Tous les sentiments sont éteints sur la 
terre, et Taraour maternel vit encore. Le genre 
humain est détruit à cause de ses crimes , et Tin- 
nocence va être enveloppée dans sa punition. Ces 
eau& débordées, ces terres noyées, cette noire 
atmosphère, ce soleil éteint, ces solitudes déso- 
lées, cette famille fugitive , tous les effets de cette 
ruine universelle du monde , se réunissent sur un 
enfant. Cependant il n'y a personne qui , en voyant 
le petit groupe de personnages qui l'environne , 
ne s'écrie : « Voilà le déluge universel. » Telle est 
la nature de notre ame. Loin d'être matérielle , 
elle ne saisit que les convenances. Moins vous lui 
montarez d'objets physiques , plus vous lui faites 
tsÂtre de sentiments intellectuels. 
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' DE L*OUÏ£. 

t^laton appelle Touïe et la vue, les sena ck 
Tame. Je crois qu^il les qualifie particulièrement 
de ce nom, parce que la vue est affectée de la lu- 
mière , qui n^est point une matière à proprement 
parler, et Touïe, des modulations de Fair, qui ne 
sont point en elles-mêmes des corps. D'ailleurs, 
ces deux sens ne nous apportent que le sentiment 
des convenances et des harmonies, sans nous 
mêler avec la matière, comme Todorat qui n'est 
affecté que des émanations des corps , le goût de 
leur fluidité, et le toucher de leur solidité , de 
leur mollesse , de leur chaleur et de leurs autres 
qualités physiques. Quoique Touïe et la vue soient 
les sens directs de Tame , il n'en faut pas conclure 
cependant, qu'un homme ué sourd et aveugle se- 
rait imbécille , comme on l'a prétendu. L'ame voit 
et entend par tous les sens. C'est ce que prouvent 
les princes aveugles de Perse, dont les doigU 
ont tant d'intelligence , au rapport de Chardin, 
qu'ils tracent et calculent toutes les figures de 
la géométrie sur des tablettes. Tels sont encore 
les sourds et muets, auxquels M. l'abbé de l'Épée 
apprend à converser. 

Je n'ai pas besoin de m'é tendre sur les rap- 
ports intellectuels de l'ouïe. Ce sens est Torgane 
immédiat de l'intelligence ; c'est lui qui reçoit la 
parole qui n'appartient qu'à l'honune , et qui est, 



DK LA NATURE. 49 

par ses modulations infinies, l'expression de tou- 
tes les convenances de la nature et de tous les 
sentiments du cœur humain. Mais il y a un autre 
langage qui parait appartenir encore plus parti- 
culièrement h ce premier principe de nous-mê- 
mes Y que nous avons appelle le sentiment : c'est la 
musique. Je ne m'ëtendrai pas sur le pouvoir in- 
compréhensible qu elle a de calmer et dV.xciter 
les passions d'une manière indépendante de la 
raison, et de faire naître dos affections sublimes, 
dégagées de toute perception intellectuelle ; ses 
cfTets sont assez connus. J'observerai seulement 
qu^ellc est si naturelle à Thomme, que les pre- 
mières prières adressées à la Divinité, et les pre- 
mières lois, chez tous les peuples, ont été mises 
en chant. L'homme n'en perd le goi'it que dans les 
sociétés policées, dont les langues mthnos perdent 
h la longue leurs accents. (7est qu'une multitude 
de relations sociales y détruisent les convenances 
naturelles. On y raisonne beaucoup, et on n^y 
sent presque plus. 

L^ Auteur de la nature a jugé l'harmonie des 
sons si nécessaire h Thomme , qu'il n'y a point 
de site sur la terre qui n'ait son oiseau chantant. 
Le serin des Canaries fréquente ordinairement, 
dans ces îles , les ravines caillouteuses des mon- 
tagnes. Le chardonneret se plait dans les dunes 
sablonneuses; l'alouette dans les prairies; le ros- 
signol, dans les bocages , le long des ruisseaux; 
3. 4 
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le liouvrruil, donl le chant est si doux, dans Té- 
piiic hlanrlie; lu grive ^ la fauvette ^ le verdieret 
tiiii.H loft oim*aux qui chantent, ont leur poste fa- 
vctiL II e.Hl tr^s-^e^larquahle que par-tout ils ont 
riu.Hlinct i\v se rapprocher de Thahitation de 
riioniuie. S'il y a une cahane dans une forêt, tous 
leH oi.HeaiiK clianlanLs du voisinage viennent s^é- 
lahlir aux environs. On n^en trouve même qu^au- 
pr^.H des lieux liahilés. J'ai fait phis de six cents 
lieues dans les fortUs de la Russie, et je n'y ai ja- 
mais vu d«' petits oiseaux qu'aux environs des 
villages. Vax faisant la visite des places dans la 
Finlande russe, avec hvs génc^raux du corps du 
i;t^nie (m'i je servais, nous faisions quelquefois vingt 
lieuendans un jour, sans rencontrer sur la route, 
ni >illages, ni oiseaux. Mais quand nous apercc- 
vIon.H \ olliger des nu)ineaux dans les arbres, nous 
jugions que nous étions pivs de quelque lieuha- 
hiié. (lel intlire ne nous a jamais trompés. Je le 
Viipporle d'autant plus volontiers, qu'il peut 
quelquefois >er> ir à des ^ens égarés dans les bois. 
tîaviMUasso ile la Véga raconte que son pèiT, ayant 
été deiaclio du Péi^m a>ee une compagnie d*Es- 
prtguoU, p\MU* faiiY des décomertes au-delà des 
r.oitldu^^VH, pensa mourir de laim au milieu de 
lent H xalloe^ et de leui^ liuulrières inhabitées. 11 
n'eu vMad iauuu.H sorti» s'il n'eût a)>eri;ucn Tair 
nue >\dee de perivquets» qui lui lit soup^^onner 
quM \ Ax^ùt des balMtAtunv» quelque part aux en- 
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virons. Il se dirigea sur le rumb de vent qu avaient 
suivi les perroquets, et parvint, après des fati- 
gues incroyables, à une peuplade d'Indiens qui 
cultivaient des champs de maïs. Nous observe- 
rons que la nature n'a donne aucun chant agréa- 
ble aux oiseaux de marine et de rivière, parce 
quMl eût été étouffé par les bruits des eaux, et que 
Toreille humaine n'eût pu en jouir à la distance 
où ils vivent de la terre. S'il y a des cygnes qui 
chantent, comme on Ta prétendu, leur chant ne 
doit avoir que peu de modulations , et ressembler 
aux cris des canards et des oies. Celui des cygnes 
sauvages, qui sont venus dernièrement s'établir 
à Chantilly, n^a que quatre ou cinq notes. Les 
oiseaux aquatiques ont des cris perçants, propres 
à se faire entendre dans les régions des vents et 
des tempêtes qu'ils habitent , et qui ont des con- 
venances parfaites avec leurs sites bruyants et 
leurs solitudes mélancoliques. Les mélodies des 
oiseaux de chant, ont de pareilles relations avec 
les sites qu'ils occupent, et même avec les dis- 
tances où ils vivent de nos habitations. L'alouette, 
qui fait son nid dans nos blés , et qui aime h s'y 
élever à perte de vue, se fait entendre en l'air, 
lors même qu'on ne l'aperçoit plus. L'hirondelle , 
qui frise, en volant, les parois de nos maisons, 
et qui se repose sur nos cheminées , a un petit 
gazouillement doux, qui n'est point étourdissant, 
comme serait celui des oiseaux de bocages ; mais 

4. 
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le roftftîgnol solilaire st fait ouïr à pluA d^unc demi- 
lieue. 11 se méfie du voisinage de Thomme; et, 
cependant, il «e place toujours à la vue de êùa 
habitation, et à la portée de son ouïe. 11 choifiit, 
pour cet effet, les lieux les plus retentissants, 
afin que leurs échos donnent plus d'action h sa 
voix. Quand il s'est établi dans son orchestre, il 
chante alors un drame inconnu, qui a son exorde, 
son exposition, ses récits, ses événements, cntre* 
mélés, tantôt des sons de la joie la plus éclatante, 
tantôt de ressouvenirs amers et lamentables, 
qu'il exprime par de longs soupirs. Il se fait en- 
tendre au commencement de la saison où la na- 
ture se renouvelle, et semble présenter à Thomme 
un tableau de la carrière inquiète qu'il doit par- 
courir. 

Qiaque oiseau a ime voix convenable au temps 
et au poste ou il se montre, et relative aux besoins 
de l'homme. Le cri perçant du coq le réveille, au 
point du jour, pour les travaux. Le chant gai de 
l'alouelte, dans la prairie, invite les bergères aux 
danses; la grive gourmande, qui ne parait qu'en 
automne, appelle aux vendanges les rustiques vi- 
gnercms. L'homme seul, de son côté, est attentif 
aux accents des oiseaux. Jamais le cerf, qui versa 
des larmes sur ses propres malbeurs, ne soupira 
à ceux de la plaintive IMiilomèle. Jamais le bœuf 
laboureur, mené à la bouctierie après de pénibles 
services, ne tourna sa tête vers elle, en lui disant: 
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« Oiseau solitaire , voyez comme Thomme r^com- 
'» pense ses serviteurs ! » La nature a répandu ces 
distractions et ces consonnances de fortunes, sur 
des êtres volatiles, afin que notre ame , susceptible 
de tous les maux , trouvant par-tout à les étendre, 
fût par - tout en affaiblir le poids. Elle a rendu 
capables de ces communications les corps même 
insensibles. Souvent elle nous présente, au milieu 
des scènes qui affligent notre vue, d^autres scènes 
qui réjouissent notre ouïe, et nous rappellent dMn- 
téressants ressouvenirs. Cest ainsi que, du sein 
des forêts, elle nous transporte sur le bord des 
eaux , par les frémissements des trembles et des 
peupliers. D'autres fois elle nous apporte, sur le 
bord des ruisseaux, les bruits de la mer et des 
manœuvres des navires , par les murmures des 
roseaux agités par les vents. Quand elle ne peut 
-séduire notre raison par des images étrangères , 
elle Tassoupit par le charme du sentiment : elle 
*fait sortir du sein des forêts, des prairies et des 
▼allons, des bruits ineffables qui excitent en nous 
de douces rêveries, et nous plongent dans de pro- 
fonds sommeils. 

DU TOUCHEB. 

Je ne ferai que quelques réflexions sur le tou* 
cher; il est le plus obtus de nos sens, et cependant 
il est, en quelque sorte, le sceau de notre intelli* 
|ence. Nous avons beau voir un corps de toutes 
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les manières, nous ne croyons pas le connaître, 
si nous ne pouvons pas le toudier. Cet instinct 
vient peut-être de notre faiblesse, qui cherche 
dans ces rapprochements des points de protec- 
tion. Quoi qu^il en soit, ce sens, tout obscur qu^il 
est, peut nous communiquer rintelligence,conuae 
on peut le voir par l'exemple cité par Chardin, 
des aveugles de Perse, qui traçaient avec leurs 
doigts des figures de géométrie, et jugeaient très- 
bien de la bonté d'unç montre en en maniant les 
roues. La sage nature a mis les prmcipaux oi^anei 
de ce sens, qui est répandu sur toute la surface de 
noire peau , dans nos pieds et dans nos mains, qui 
sont les membres le plus h portée de juger des 
qualités des cor{)s. Mais afu qu^ils ne fussent pas 
exposés à perdre leur sensibilité par des chocs fré- 
qucnls, elle leur a donné beaucoup de souplesae, 
en les divisant en plusieurs doigts, et ces doigts 
en plusieurs articulations; de plus, elle les a gar^ 
nis, du côté du contact, de demi - molettes élas- 
tiques, qui présentent à-la-fois de la résistance 
dans leurs parlies calleuses et saillantes, et une 
sensil>ilité exquise dans leurs parties rentrantes. 

Cependant je nf élonne que la nature ait ré- 
pandu le sens du toucher sur toute la surface du 
corps humain , qui se trouve, par-là, exposé à une 
multitude de souffrances, sans qu'il en résnlte 
pour lui beaucoup d'avantages. L'homme est le 
seul des animaux qui soit obligé de se vêtir. Il y 
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a, à la vërilc, quelques insgcles qui se font des 
fourreaux, comme les teignes; niai3 ils naissent 
dans des lieux où leurs habits sont, pour ainsi 
dire , tout faits. Ce besoin , qui est devenu une des 
plus inépuisables sources de notre vanité, est, à 
mongré, un des plus grands témoignages de notre 
misère. L'homme est le seul être qui ait honte de 
paraître nu. Cest un sentiment dont je ne vois pas 
de raison dans la nature, ni de similitude dan$ 
Tinstinct d^s autres animaux. D'ailleurs, indépen- 
damment de toute affection de pudeur, il est con- 
traint, par la nécessité, de se vêtir dans tous les 
climats. Quelques philosophes, enveloppés de 
bons manteaux , et qui ne sortent point de nos 
villes, se sont figuré un homme naturel sur la 
terre , comme une statue de bronze au milieu 
d'une place publique. Mais sans parler de tous 
les inconvénients qui affligent aunlehors sa mal- 
heureuse existence, comme le froid, le chaud, le 
vent, la pluie ; je ne m'arrêterai qu'à une ificom- 
modité qui nous paraît légère dans nos apparte- 
ments , mais qui est insupportable à un homme 
nu , dans les plus douces températures ; ce sont 
les mouches. Je citerai, à ce sujet, le témoignage 
d'un l|omme dont la peau devait être k ^épreuve : 
c'est celui du flibustier Raveneau de Lussau, qui 
travers^, eu 1688, l'istlune de Panama, en reve- 
nant de la mer du Sud. \ oici ce qu'il dit, en par- 
lant des lodiçns du ç^^p de Gracjas-à-Dios : «Quand 
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j> le sommeil les pnmd , ils font un trou dans le 
» sable où ils se couchent , et ensuite ils se recoo- 
9 vreut avec le même sable : ce quHls font pour 
j> se mettre à couvert des insultes des moustiques, 
» dont Tair est le plus souvent tout rempli. Ce 
» sont de petits moucherons, que Ton sent plutôt 
» qu^on ne les voit, et qui ont un aiguillon si pi-> 
» quant et si venimeux, que lorsquMls Fappuient 
j» sur quelqu'un , il semble que ce soit un dard de 
» feu qu^ils y lancent. 

» Ces pauvres gens sont si tourmentés de ces 
» fâcheux insectes, quand il ne vente point, qu^ils 
» en deviennent comme lépreux ; et je puis assu- 
» rer avec vérité , le sachant par ma propre ex- 
» périence, que ce n^est pas mie légère souffrance 
» que d^en être attaqué; car, outre qu^ils font 
» perdre le repos de la nuit, c'est que, lorsque 
» nous avons été réduits à aller le dos nu , faute 
» de chemises , Pimportunité de ces animaux nous 
» faisait désespérer et entrer dans des rages à ne 
» nous plus posséder. * » 

C'est, je crois, à cause de l'incommodité des 
mouches , très-communes et très-nécessaires dans 
les lieux marécageux et humides des pays chauds, 
que la nature a mis peu de quadrupèdes à poils 
sur leurs rivages, mais des quadrupèdes à écaille, 
comme les tatous, les armadilles, les tortues, tes 

* Journal d'an Yoyige à la mer da Sud, en i688. 

% 
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lézards, les crocodiles , les caïmans, les crabes de 
terre , les bemards-rermite , et les autres reptiles 
écailleux, comme les serpents, sur lesquels les 
mouches n*ont point de prise. Cest peut-être 
aussi pour cette raison que les porcs et les san- 
gliers , qui aiment à fréquenter ces sortes d^en- 
droits , ont des poils longs , roides et hérissés , qui 
écartent les insectes yolallles. 

Au reste , la nature n^a pris à cet égard aucune 
précaution pour Thommc. Certes, en voyant la 
beauté de ses formes et sa grande nudité, il m^est 
impossible de ne pas admettre Tancienne tradi- 
tion de notre origine. La nature , en le mettant 
sur la terre, lui a dit : « Va, être dégradé, intel- 
» ligence sans lufnière , animal sans vêtement, va 
9 pourvoir à tes besoins ; tu ne pourras éclairer 
» ta raison aveugle qu'en la dirigeant sans cesse 
» vers le ciel , ni, soutenir ta vie malheureuse que 
» par le secours de tes semblables. » Ainsi , de la 
misère de Thomme naquirent les deux comman- 
dements de la loi. 

DES SENTIMENTS DE L*AME, 
ST VRBMIÈIIEMENT DES AFFECTIONS DE L^ESPRIT. 

Je ne parlerai des affections de Tesprit que pour 
les distinguer des sentiments de Tame : ils diffèrent 
essentiellement les uns des autres. Par exemple , 
antre est le plaisir que nous dcmne une comédie, 
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autre celui que nous donne une tragédie. L^éino* 
tion qui nous fait rire , est une afieclion de l'es- 
prit ou de la raison humaine ; celle qui nous fait 
verser des larmes, est un sentiment de Tame. Ce 
n^est pas que je veuille faire de Tesprit et de Tame, 
deux puissances de nature différente ; mais il me 
semble , comme nous Tavoos déjà dit, que Tun est 
à Tautre , ce que la vue est au corps ; Tesprit est 
une faculté, et Tame est le principe ; Tame est, si 
j^ose le dire, le corps de notre intelligence. Je re- 
garde donc Ijesprit comme une vue inLellectuelle, 
à laquelle on peut rapporter les autres facultés de 
Tentendcment ; Y irnagina/wn , qui voit les choses 
à venir; la mémoire, qui voit celles qui sont pas- 
sées; et le Jugement, qui aperçoit leurs conve- 
oancés. L'impression que nous font ces vues di- 
verses, excite quelquefois en nous un sentiment 
qa^on appelle Veçidence; et alors celle-ci appar- 
tient immédiatement à notre ame , ce que uous 
éprouvons par Témotion délicieuse qu'elle y fait 
naître subitement; mais, parvenue là, elle n'est 
plus du ressort de notre esprit, parce que, quand 
nous commençons à sentir, nous cessons de rai- 
sonner; nous ne voyons plus, nous jouissons. 

Comme notre éducation et nos mœurs nous 
dirâeot vers notre intérêt personnel, il arrive de 
là que notre esprit ne s'occupe plus que des cou- 
venances sociales, et que notre raison n^est plus, 
à la fin , que l'iatérét de oos passions ; mais oolre 
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ame, livrée à elle-même, cherche sans cesse les 
convenances naturelles, et noire sentiment est 
toujours Tintérët du genre humain. 

Ainsi, je le répète, Tesprit est la perception 
des lois de la société, et le sentiment est la per- 
ception des lois de la nature. Ceux qui nous mon- 
trent les convenances de la société , tels que les 
écrivains comiques, satyriques, épigranunatiques, 
et même la plupart des moralistes, sont des hom- 
mes d'esprit : tels ont été Tabbé de Clioisy, La 
Bruyère, Saint - Ëvremont , etc.... Ceux qui nous 
découvrent les convenances de la nature, comme 
les poètes tragiques , les poètes sensibles , les in- 
venteurs des arts, les grands pliilosophes, sont 
des hommes de génie : tels ont été Shakespeare , 
Corneille , fiacine , Newton , Marc- Aurèle , Mon- 
tesquieu, La Fontaine, Fénélon, J.-J. Rousseau. 
Les premiers appartiennent à un siècle , à une sai* 
scm , à une nation, à une coterie ; les autres, à la 
pofttéiité et au genre humain. 

On sentira encore mieux la différence qu'il y 
a entre Tesprit et Tame, en dénaturant leui-s af- 
fectimis. Toutes les fois, par exemple, que 1rs por^ 
ceptions de Tcsprit sont amenées jusqu'à révi<* 
dence, elles nous font un grand i|)laisir, indé- 
pendanment de toutes les relations particulières 
d'kitérét; parce qu^elles excitent en nous un sen- 
timent, comme nous Tavons dit. Mais quand nous 
analysons nos sentiments, et que nous les rap- 
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portons à Texamcn de notre esprit, les ëmotiooi 
sublimes qu'ils excitaient en nous, s^ëvanouissent; 
car nous ne manquons pas de les rapporter alon 
à quelque convenance de socic^té, de fortune, de 
8yst^mo , ou d^autre intérêt personnel dont se 
compose notre raison. Ainsi, dans le premier cai^ 
nous changeons notre cuivre en or, et dans le se- 
cond, notre or en cuivre. 

Au reste, rien de plus pernicieux, à la longue, 
que notre esprit pour étudier la nature ; car, quoi- 
qu'il saisisse çà et là quelques convenances natu- 
relles, il n^en suit pas la chaîne fort loin : d*ail- 
leurs , il y en a un beaucoup plus grand nombre 
quMl n^aperçoit pas, parce qu'il ramène toujours 
tout à lui, et au petit ordre social au scientifique 
dans lequel il est circonscrit. Ainsi, par exemple, 
s^il jette un coup-d'œil sur les sphères célestes, il 
en rapportera la formation au travail d'une ver- 
rerie ; et s'il admet un ôtrc créateur, il le repré- 
sentera comme un machiniste désœuvré, occupé 
à faire des globes, uniquement pour le plaisir de 
les faire tourner. 11 conclura , de son propre dé- 
sordre, qu'il n'y a point d'ordre dans la nature; 
de son immoralité , qu'il n'y a point de moralité, 
(lommo il rapporte tout à sa raison , et qu^il ne 
voit pas de raison d'exister lorsqu'il ne sera plus 
sur la terre , il en conclut en effet qu'alors il n*ezisr 
tera pas. S'il était conséquent, il en conclurait éga- 
lement qu'il n'existe pas maintenant; car il ne 
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■ trouve certainement ni en lui , ni autour de lui , 
m de raison actuelle de son existence. 

Nous sommes convaincus de notre existence , 
i^par une puissance bien supérieure à notre es* 
B prit , qui est le sentiment. Nous allons porter cet 
f instinct naturel dans les recherches de Texis- 
i tence de la Divinité, et de Timmortalité de Tame , 
sur lesquelles notre raison versatile s'est si souvent 
i exercée pour et contre. Quoique notre insufTi- 
: sance soit trop grande , pour nous porter bien 
g loin dans cette carrière infinie , nous espérons 
/ que nos aperçus et nos erreurs même donneront 
aux hommes de génie le courage d'y entrer. Ces 
vérités sublimes et étemelles nous semblent tel- 
lement empreintes dans le cœur humain «qu'elles 
nous paraissent être les principes mêmes de no- 
tre sentiment , et se manifester dans nos affec- 
tions les plus communes , comme dans nos pas- 
sions les plus déréglées. 

DU SENTIMENT DE L'INNOCENCE 

Le sentiment de Tinnocence nous élève vers 
la Divinité , et nous porte à la vertu. Les Grecs 
et les Romains faisaient chanter les enfants dans 
leurs fêtes religieuses, et les chargeaient de pré- 
senter les oflrandes aux autels , afin de rendre, 
par le spectacle de leur innoc^Mice , les dieux fa- 
vorables à la patrie. La vue de Tenfancc rappelle 
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rhomme aux sentiments de la nature. Lorsqne 
Caton d'Utique eut pris la résolutiou de se tuer, 
ses amis et ^s serviteurs lui retirèrent son épëe , 
et comme il la leur redemanda en se mettant 
dans une violente colère , ils envoyèrent un en- 
fant la lui porter ; mais la corruption de ses con- 
temporains avait étouffé dans sou cœur le senti- 
ment que devait y faire naître Tinnocence. 

Jésus-Christ veut que nous devenions sembla- 
bles aux enfants : on les appelle innocents , non 
nocenies, parce qu^ils n^ont jamais nui. Cepen- 
dant, malgré les droits de leur âge et Tautorité 
de notre religion, à quelle éducation barbare ne 
sont-ils pas abandonnés ! 

DE LA PITIÉ. 

C'est le sentiment de Finnocence qui est le 
premier mobile de la pitié; voilà pourquoi nous 
sommes plus touchés des malheurs d'un enfant 
que de ceux d'un vieillard. Ce n'est pas , comme 
Pont dit quelques philosophes , parce 'que l'en- 
fant a moins de ressources et d'espérances ; car 
il en a plus que le vieillard, qui est souvent 
infirme et qui s'avance vers la mort, tandis que 
l'enfant entre dans la vie : mais l'enfant n*a ja- 
mais offensé ; il est innocent. Ce sentiment s'é- 
tend aux animaux mêmes ^qui nous touchent son* 
vent plus de pitié que les hommes , par cela seul 
qu'ib ne sont pas nuisibles. C'est ce qui a 
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dire au bon La Fontaine , en parlant du dëluge , 
dans la fable de Philëmon cl Baucis : 

Tout disparut sur l'heure. 

Les TÎeilUnls déploraient ces sévères deslins: 
Les tnimanx périr ! ctr encor les kuroains, 
Tous aTaient dà tomber soua les célestes armea. 
Baucis eu rëpnadit en secret quelques larmes. 

Ainsi le sentiment de Tinnoccnce développe 
dans le cœur de Thomnie un caractère divin, qui 
est celui de la gënërositë. Il ne porte point sur 
le malheur en lui-même , mais sur une qualité 
morale quMi démêle dans rinfortuné qui en est 
Tobjct. 11 s^accroît par la vue de l'innocence , et 
quelquefois encore ])lus par celle du repentir. 
L'homme seul, des animaux, en est susceptible: 
et ce n'est point par un retour secret sur lui- 
même , comme Tout prétendu quelques ennemis 
du genre humain ; car, si cela était, en compa- 
rant un enfant et un vicdiard qui sont malheu- 
reux , nous devrions être plus touchés des maux 
du vieillaiHl, attendu que nous nous éloignons d^s 
maux de ^enfance, et que nous nous approchons 
de ceux de la vieillesse : cependant , le contraire 
arrive par 1 effet du sentiment moral que j'ai 
allégué. 

Lorsqu'un vieillard est vertueux , le sentiment 
moral de ses malheurs redouble en nous ; ce qui 
prouve évidemment que la pitié de l'homme n'est 
pas une affection animale. Ainsi, la vue d'un Bé- 
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lisaire est trës-attendrissante. Si on y réunit celle 
d^un enfant qui tend sa petite main afin de rece- 
voir quelques secours pour cet illustre aveugle , 
rimpression de la pitié est encore plus forte. 
Mais voici un cas sentimental. Je suppose que 
vous, eussiez rencontré Bélisaire vous deman- 
dant Faumône d^un côté, et de Tautre un en* 
faut orphelin, aveugle et misérable, et que vous 
n^ eussiez eu qu^un écu, sans pouvoir le parta- 
ger ; auquel des deux Teussiez-vous donné ? 

Si vous, trouvez que les grands services ren- 
dus par Bélisaire à sa patrie ingrate , rendent la 
balance du sentiment trop inhale , supposez il 
Fenfant les maux de Bélisaire , et même quelques- 
unes de ses vertus , comme d'avoir eu les yeux 
crevés par ses parents , et de demander encore 
Faumône pour eux ^ ; il n'y aura plus , à mon 
avis, à balancer , si vous ne faites que sentir ; car 
si vous raisonnez , c'est autre chose ; les talents , 
les victoires, et Fillustration du gégaéral grec, 
vous feront bientôt oublier les infortunes d'un 
enfant obscur. La raison vous ramènera à l'in- 
térêt politique , au moi humain. 

Le sentiment de l'innocence est un rayon de 
la Divinité. 11 couvre l'infortuné d'une lumière 
céleste , qui vient rejaillir contre le cœur hu- 
main , et y fait naître la générosité , cette autre 
flamme divine. C'est lui seul qui nous rend sen- 
sibles au malheur de la vertu , en nous la mon- 
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trant comme incapable de nuire ; car autrement 
nous pourrions la considérer comme se suiTisant 
à elle-même. Alors elle exciterait plus notre ad- 
miration que notre pitic. 

D£ l'amour de la PATRIE. 

Ce sentiment est encore la source de Tamour 
de la patrie , parce qu^il nous y rappelle les 
affections douces et pures du premier âge. Il 
s^accroît avec Fétenduc , et s^augmente avec les 
années, comme un sentiment d^une nature cé- 
leste et inmiortelle. 11 y a en Suisse un air de 
musique antique, et fort simple, appelé le rans 
des vaches. Cet air est d'un tel effet, qu'on fut 
obligé de défendre de le jouer en Ilollande et en 
France, devant les soldats de cette nation, parce 
qu^il les faisait déserter tous Tun après Tautre. 
Je m^imagine que ce rans des vaclies imite le 
mugissement des bestiaux, les retentissements des 
échos, et d'autres convenances locales qui fai- 
saient bouillir le sang dans les veines de ces 
pauvres soldats , en leur rappelant les vallons , 
les lacs, les montagnes de leur patrie, 7 et en 
même temps , les compagnons du premier âge , 
les premières amours , et les souvenirs des bons 
àieux. 

L*amour de la patrie semble croître à propor- 
tion qu^elle est innocente et malheureuse. Voilà 
pourquoi les peuples sauvages aiment plus leur 
3. 5 
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payfi qii« Un pcuplrfi policc'/i ; et cvtix qui fiahi- 
trnl <1(;a ronl,r<*CA AprcA et rudr^, comin<* Ir» ha- 
liitanlA de5 niont^igriCA, cpii! rciix qui vivent darui 
(Jcft cnti\r^*en ifr\\U*H rt <laii/t <lc beaux tlitnalN. 
Jamaifi la rour iU* Wumu* ua pu engager aurun 
SskWiniuh h (piilfrr \v.% honlft de la Mer-iflaeiale^ 
pour i»'<*tablir à Pirter^bourg* On amena, le fiij*rlc 
pa^/f^ , quelques (iroi^nlamiai/» à la c<nir de (^o- 
pentiague , on le^ y combla de bienfaiu , et iU 
y moururent en peu de temp» de chagrin. Plu- 
•ieuni d'entre eux m* n4>y^rent en voulant i^- 
knirner en chaloupe ibui« leur pay»« lU virent 
avec le plu» grami fiang- froid loutea len magni* 
ficence» de la cour de Dancinarrk ; niaia il y en 
avait un qui pleurait toutes le» foiii qu^il aperce^ 
vatt wié femme portant un enfant dana /«ea braa. 
On conjectura que cet infortuné (•tait p^re. Sana 
doute , bi douceur de rééducation domeatique at* 
tactie ainai fortement cea peuplea aux lieux qui 
lea ont vua na}lre« (^e fut elle qui inapira aux 
Greca et aux Komaina tant de courage pour d^« 
fendre leur patrie. U; aentiment de Tinnocence 
tn redouble Tamour , parce qu'il rvtu\ toutea lea 
affectiona du premier Age, purea, ^aintea et inal^ 
t^rablea. Virgile a bien coimu Teffet de ce aen- 
timent, quand il fail dire h Ni.Hua,qui veut iU- 
tourner Kuryale de a'expoaer avec lui au (Un- 
ger d'une expédition nocturne , cea meta tou- 
chanta: 
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Te superesfe ▼elim : tut TÎti dignior letat. 

m y ai àéêîri que vous me êurrWm ; votre âge , plus que le mien , e4 
>* digne de U vie. >• 

Mais ches les peuples où Tenfance est ftial- 
heureuse, et corrompue par des éducations en* 
nuyeuses , féroces et étrangères, il n^y a pas plus 
d^amour de la patrie que d'innocence. C'est une 
des causes pour lesquelles tant d'Européens cou* 
rent le monde , et pourquoi il y a si peu de mo- 
numents anciens en Europe ; parce que la gé- 
nération, qui suit ne manque jamais de détruire 
les monumento de celle qui Ta précédée. Voilà 
pourquoi nos livres , nos modes , nos usages , 
nos cérémonies et nos langues vieillissent si vite , 
et sont tout différents d'un siècle à l'autre ; et 
que toutes ces choses se maintiennent les mêmes 
chee les peuples sédentaires de l'Asie, depuis une 
longue suite de siècles; parce que les enfants éle- 
vés en Asie dans leur famille , avec beaucoup de 
douceur, restent attachés aux établissements de 
leurs ancêtres, par reconnaissance pour leur mé« 
moire, otaux lieux qui les ont vus naître , par le 
souvenir de leur bonheur et de leur innocence. 

DU SENTIMENT DE L'ADMIRATION. 

Le sentiment de l'admiration nous porte di- 
rectement dans le sein de la Divinité. S'il est 

5. 
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excité en nous par quelque objet de plaisir, 
nous nous y jetons comme à sa source ; si par 
la frayeur, comme à notre refuge. Dans Ton 
et l'autre cas , le cri de Tadmiration est : «Ah 
» mon Dieu ! » G^est , dit-on , un effet de notre 
éducation, où Toit nous parle souvent de Dieu ; 
mais on nous y parle encore plus souvent de 
notre pcre , du roi , d'un protecteur, d^uii savant 
célèbre. Pourquoi , lorsque nous avons besoin de 
nous appuyer dans ces secousses imprévues , ne 
nous écrions-nous pas : « Ah mon roi ! » ou s'il 
s'agit de sciences : « Ah Newton ! » 

Il est certain que si on nous parle quelquefois 
de Dieu dans notre éducation , nous en perdons 
bientôt l'idée dans le train ordinaire des choses 
du monde ; pourquoi donc y avons-nous recours 
dans les événements extraordinaires ."^ Ce senti-, 
ment naturel est commun à toutes les nations , 
dont il y en a beaucoup qui ne parlent point de 
théologie à leurs enfants. Je l'ai remarqué dans 
des Nègres de la côte de Guinée, de Madagascar, 
de la Cafrerie et de Mosambique ; dans des Tar- 
tares et des Malabares ; enfin dans des hommes 
de toutes les parties du monde. Je n'en ai pas vu 
un seul qui , dans les mouvements extraordi- 
naires de la surprise ou de l'admiration , ne fit, 
dans sa langue, les mêmes exclamations que nous, 
et ne levât les mains et les yeux vers le ciel. 
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- DU MERVEILLEUX. 

^1 Le sentiment de Tadmiration est la source de 
^ Finstinct que les hommes ont eu de tout temps 
^ pour le merveilleux. 

^ Nous le cherchons par-tout, et nous le plaçons 
^ principalement à Tentrée et à la sortie de la vie : 
^ voilà pourquoi les berceaux et les tombeaux de 
^ tant d'hommes ont été environnés de fables. Il 
est la source intarissable de notre curiosité ; il se 
développe dès Tenfance, et il accompagne long- 
temps rinnocAice. D'où peut venir aux enfants 
: le goût du merveilleux ? 11 leur faut des contes 
de fées, et il faut aux hommes des poèmes épi- 
ques et des opéras. Cest le merveilleux qui fait 
I Tun des grands charmes des statues antiques de la 
Grèce et de Rome , qui représentent des héros 
ou des dieux ; et qui contribue , plus qu'on ne 
pense , à nous faire aimer les histoires anciennes 
de ces pays. Cest une des raisons naturelles à 
apporter au président Hénault , qui s'étonne qu^on 
i aime mieux les histoires anciennes que les mo- 
\ demes, et sur-tout que la nôtre : c'est qu'indé- 
[ pendamment des sentiments patriotiques, qui ser- 
vent au moins de prétextes aux intrigues des 
grands chez les Grecs et les Romains, et qui 
étaient tellement inconnus aux nôtres, qu'ils ont 
souvent bouleversé la patrie pour les intérêts de 
leur maison, et quelquefois pour l'honneur d'une 
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préséance ou d'un tabouret ; il y a un men-eil- 
Icux dans la religion des anciens, qui console et 
ël^ve riiomme, tandis que celui de la religion des 
Gaulois l'effraie et l'avilit. Le» dieux des Grecs 
et des Romains étaient patriotes comme leurs 
grands. Minerve leur avait donné l'olivier, Nep- 
tune le cheval. Ces dieux protégeaient les villes 
et les peuples. Mais ceux des Gaulois étaient ty- 
rans comme leurs barons; ils ne protégeaient que 
les druides. 11 leur fallait des sacrifices humains. 
Enfin, cette religion était si barbare, que deux 
empereurs romains l'abolirent successivement, 
comme le rapportent Suétone et Pline. Je ne dis 
rien des intérêts modernes de notre histoire; 
mais je suis siir que les relations de notre poli- 
tique n'y remplaceront jamais, d^ns le cœur hu- 
main, celles de la Divinité, 

J'observerai que comme Tadmiration est un 
mouvement involontaire de l'ame vers la Divi- 
nité , et qu'elle est , par conséquent , sublime , 
plusieurs écrivains modernes se sont efforcés de 
multiplier ce genre de beauté dans leurs ouvra- 
ges, en y accumulant des surprises imprévues; 
mais la nature les emploie rarement dans les 
siens , parce que l'homme n'est pas capable d*ë- 
prouver fréquemment de pareilles secousses. 
Elle nous fait paraître peu-à-peu la lumière du 
wsoloil, le développement des fleurs, la formation 
des fruits. Elle amené nos jouissakicÊs par Une 
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longue suite d^harmonies ; elle nous traite en 
hommes, c^est-à-dire en machines faibles et bien 
aisées à renverser ; elle nous voile Ja Divinité , 
afin que nous en puissions supporter les appro- 
ches. 

PLAISIR DU MYSTÈRE. 

■ 

Voilà pourquoi le myslerc a tant de charmes. 
Ce ne sont pas les tableaux les plus éclairés, les 
avenues en lignes droites, les roses bien épa- 
nouies et les femmes brillantes qui nous plaisent 
le plus. Mais les vallées ' ombreuses , les routes 
qui serpentent dans les forets , les fleurs qui 
s'entr'ouvrent à peine, et les bergères timides ex- 
citent en nous de plus douces et de plus durables 
émotions. Uamouret le respect des objets, aug- 
mentent par leurs mystères. ïanlot c'est celui de 
rantiquité, qui nous rend tint de monuments vé- 
nérables; tantôt c'est celui de Téloignement, qui 
donne tant de charmes aux objets de Thorizon ; 
tantôt c'est celui des noms. Voilà pourquoi les 
sciences qui ont conservé des noms grecs, qui ne 
signifient souvent que des choses très-communes, 
nous impriment plus de respect que celles qui 
n^ontque des noms modernes, quoique celles-ci 
soient souvent plus ingénieu.ses et plus utiles. 
Voilà pourquoi , par exemple , la construction 
des vaisseaux et ta navigation sont moins estimées 
de nos savants modernes , que plusieurs autres 
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sciences physiques , qui ue sont souvent que fri- 
voles, mais qui portent des noms grecs. Ainsi, 
Tadmîration n^est point une relation de Tesprit , 
ou une perception de notre raison; mais un sen- 
timent de Famé qui s^clève en nous, par je ne sais 
quel instinct de la Divinité , à la vue des choses^ 
extraordinaires, et par le mystère même qui les 
environne. Cela est si certain, qu^elle se détruit 
par la science même qui nous éclaire. Si je montre 
à un sauvage un éolipyle qui lance un jet d^esprit 
de vin enflammé , je le ravis en admiration; il est 
prêt à adorer ma machine ; il me prend pour le 
dieu du feu, tant qu^il ne la connaît pas ; mais si 
je lui en explique la raison, il ne m'admire plus, 
il me regarde comme un charlatan.^ 

PLAISIRS D£ L^IGNORANCE. 

C'est par un effet de ces sentiments ineffables, 
et de ces instincts universels de la Divinité , que 
Tignorance est devenue la source intarissable de 
nos plaisirs. Il ne faut pas confondre Tignorance 
et Terreur, comme font tous nos moralistes. LV 
gnorancc est Touvrage de la nature , et souvent 
un bienfait envers Thomme ; et Terreur est sou- 
vent le fruit de nos prétendues sciences humainesi 
et est toujours un mal. Quoi qu'en disent nos 
écrivains politiques , qui vantent nos lumières ac- 
tuelles , et qui leur opposent la barbarie des siè- 
cles passés, ce ne sont pas des ignorants qui ont 
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mis, alors, à feu et à sang toute TEurope, pour 
des disputes de religion. Des ignorants se seraient 
tenus tranquilles. C'étaient des gens qui étaient 
dans Terreur, qui vantaient peut-être alors leurs 
lumières, comme nous vantons aujourd'hui les 
nôtres, et à chacun desquels l'éducation euro- 
péenne avait inspiré cette erreur de Tenfancc : 

« *SOlS LE PREMIER. » 

Que de maux l'ignorance nous cache , que nous 
devons un jour rencontrer dans la vie, sans pou- 
voir les éviter ! l'inconstance des amis , les révo- 
lutions de la fortune, les calomnies, et l'heure de 
la mort même qui effraie ta^ d'hommes. La 
science de ces maux nous empêcherait de vivre. 
Que de biens l'ignorance nous rend sublimes ! les 
illusions de l'amitié et de l'amour, les perspectives 
de l'espérance , et les trésors même que nous dé- 
couvrent les sciences. Les sciences ne nous char- 
ment que dans le commencement de leurs études, 
quand Tesprits'y présente plein d'ignorance. C'est 
le point de contact de la lumière et des ténèbres 
qui produit le jour le plus favorable à nos yeux : 
c'est ce point harmonique qui excite notre admi« 
ration, lorsque nous venons à nous éclairer; 
mais il n'existe qu'un instant. 11 se dissipe avec 
notre ignorance. Les éléments de géométrie ont 
passionné des jeunes gens , mais jamais des \icil- 
. lards, si ce n'est quelques fameux géomètres, qui 
ont été de découvertes en découvertes. 11 n'y a 
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que des sciences et des passions pleines de doutes 
et de hasards, qui fassent des enthousiastes k tout 
âge , tellcvS que la chimie , Tavarice , le jeu et 
Taniour. ^ 

Pour un plaisir que la science donne, et fait 
périr en nous le donnant , Tignorance nous en 
présente mille, qui nous flattent bien davantage. 
Vous me démontrez que le soleil est un globe 
fixe, dont Tattraction donne aux planètes la moi- 
tié de leurs mouvements. Ceux qui le croyaient 
conduit par Apollon , en avaient-ils une idée 
moins sublime ? Us pensaient au moins que les 
regards d'un di^ parcouraient la terre avec les 
rayons de Tastre du jour. C'est la science qui a 
fait descendre la chaste Diane de son char noc- 
turne : elle a banni les Hamadryades des antiques 
forêts, et les douces Naïades des fontaines. L'i- 
gnorance avait appelé les dieux à ses joies, à ses 
chagrins, à son hy menée et à son tombeau : la 
science n'y voit plus que les éléments. Elle a aban- 
donné riiomme à l'homme, et l'a jeté sur la terre, 
comme dans un désert. Âh ! quels que soient les 
noms qu'elle donne aux divers règnes de la na- 
ture, sans doute des esprits célestes régissent 
leurs combinaisons si ingénieuses , si variées et 
si constantes; et Thomme qui ne s'est rien donné, 
n'est pas le seul être dans l'univers qui ait en par- 
tage l'intelligence. 

Ce n'est point à nos lumières que la Divinilc 
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coTnmanique le sentiment le plus profond de ses 
attributs ; c^est à notre ignorance. La nuit nous 
donne une plus grande idée de l^infini , que tout 
l*2clat du jour. Pendant le jour, je ne vois qu'un 
soleil : la nuit, j'en rois des milliers. Sont-ce même 
des soleils que ces étoiles de si diverses couleurs? 
Ces planètes qui tournent autour du nôtre, ont- 
elles, comme nous, des habitants? D'où vient la 
planète de Cybèle, * découverte de nos jours par 
Tallemand Herschel ? Elle parcourait notre car- 
rière depuis la création , et elle nous était incon- 
nue. Où vont ces longues comptes qui traversent 
des espaces immenses? Qu'est-ce que cette voie 
lactée qui sépare le firmament ? Quels sont ces 
deux nuages noirs , placés au pdle antarctique 
près de la Croix du Sud? Y aurait-il des astres 
qui répandraient des ténèbres, comme le croyaient 
les anciens ? Y a-t-il dans le firmament des lieux 
où la lumière ne parvienne jamais ? Le soleil ne 
me montre qu'un infini terrestre , et la nuit me 
découvre* un infini céleste. O mystère, couvrez 
ces vues ravissantes de vos ombres sacrées ! Ne 
permettez pas à la science humaine d'y porter 
son triste compas! Que la vertu ne soit pas ré- 
duite à attendre désormais sa récompense de la 
justice et de la sensibilité d'un globe! Laisser lui 

* I^s Anglais Fappi^Heni, du nom de leur ^i George 111 y 
jths Gtorgianum, fastre de George» 
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penser qu^l y a dans Tunivers d^autres destins 
que ceux qui font les malheurs de la terre ! 

La science nous montre le terme de notre rai- 
son j rignorance Tëloigne toujours. Je me garde 
bien, dans mes promenades solitaires, de m'in- 
forme r à qui appartient le ch&teau que j'aperçois 
au loin. L'hiwStoire du maître gâte souvent celle da 
payvsage. 11 n'en est pas de même de celle de la 
nature ; plus on ëtudie ses ouvrages , plus on 
trouve de misons de les admirer. Il n'y a qu'un 
cas où la science des ouvrages des hommes nous 
est agrc^ahle, c'est lorsque le monument que nous 
apercevons a M le séjour d'un homme de bien. 
Quel est ce petit clocher que je vois de Montmo- 
rency f c'est celui de Saint-Gratien , où Catinat a 
vcVu en sage « et où repose sa cendre. Moname 
circonscrite à un petit village, part de là pour 
embrawHser le grand siècle de Louis xiv , et se 
jeter ensuite dans une sphère bien plus sublime 
que celle du monde , qui est celle de la vertu. 
Quand je ne peux me procurer ces perspertives, 
rignorance des lieux me sert plus que leur con- 
naissance. Je n'ai pas besoin de savoir que cette 
(or^t appartient ;\ une abl>aye ou à un duchë, 
pour l«i trouver majestueuse. Ses arltres antiques, 
ses prol\>ndes clairières» ses solitudes silencieuses 
uie su (lisent. Dès que je n'y apen;;ois pas Thomme, 
j'y sens la IM\ înitt^. Pour peu que je veuille don- 
ner carrièiv à mon sculiinentu il n'y a point de 
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paysage que je n^ehnoblisse. Ces vastes prairies 
Bont des mers; ces coteaux embrumés sont des 
Ues qui s^âèvent sur Thorizon ; cette ville là-bas 
est une cite de la Grèce , honorée par les pas de 
Socrate et de Xénophon. Grâces a mon ignorance, 
ie me laisse aller à Tinstinct de mon ame. Je me 
jette dans Tinfini. Je prolonge la dbtance des 
lieux par celle des siècles , et pour achever mon 
illusion 9 j^y fais séjourner la vertu. 

DU SENTIMENT DE LA MELANCOLIE. 

La nature est si bonne , qu'elle tourne à notre 
plaisir tous ses phénomènes ; et si nous y prenons 
garde , nous verrons que les plus communs sont 
ceux qui nous sont les plus agréables. 

Je goûte, par exemple, du plaisir, lorsqu'il pleut 
à verse, que je vois les vieux murs moussus tout 
dégouttants d'eau , et que j'entends les murmures 
des vents qui se mêlent aux frémissements de la 
pluie. Ces bruits mélancoliques me jettent, pen- 
dant la nuit, dans un doux et profond sommeil. 
Je ne suis pas le seul homme sensible à ces affec- 
tions. Pline parle d'un consul romain qui faisait 
dresser, lorsqu'il pleuvait, son Ut sous le feuillage 
épais d*un arbre, afin d'entendre frémir les gouttes 
de pluie , et de s'endormir à leurs murmures. 

Je ne sais à quelle loi physique les philosophes 
peuvent rapporter les sensations de la mélanco- 
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k mon ame une extension convenable à sa nature, 
st me paraissent d'autant plus doux , que mon 
:orp5, qui de son côte aime le repos, est plus 
xanquille et plus à Tabri. 

Si je suis triste , et que je ne veuille pas étendre 
mon ame si loin , je goûte encore du plaisir à me 
laisser aller à la mélancolie que m'inspire le mau- 
vais temps. Il me semble alors que la nature se 
coMorme à ma situation, comme une tendre amie. 
Elle est, d'ailleurs, toujours si intéressante, sous 
quelque aspect quelle se montre, que quand il 
pleut, il me semble voir une belle femme qui 
pleure. Elle me paraît d'autant plus belle, qu'elle 
me semble plus affligée. Pour éprouver ces sen- 
timents, j'ose dire voluptueux , il ne faut pas avoir 
des projets de promenade , de Wsite , de chasse ou 
de voyage, qui nous mettent, alors, de fort mau* 
vaûe humeur, parce que nous sommes contrariés. 
U faut encore moins croiser nos deux puissances , 
ou les 'heurter Tune contre l'autre, c'est-à-dire, 
porter le sentiment de l'infmi sur notre misère ^ 
en pensant que cette pluie n'aura point de fin ; et 
celui de notre misère sur les phénomènes de la 
nature , en nous plaidant que toutes les saisons 
sont dérangées, tfu'il n'y a plus d'ordre dans les 
âémentB, et nous abandonner à tous les mauvais 
Taisorniements où se livre un homme mouillé. Il 
fitat, pour jouir du mauvais tem]is, que notre ame 
voyage , et que nelre corps se repose. 
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cice de la puissance du mis(^rable. L^homme sau- 
vage ne détruit que les monuments de ses enne- 
mis ; il Conserve , avec le plus grand soin , ceux 
de sa nation ; et ce qui prouve que , de sa na- 
ture, il est bien meilleur que Fhomme de nos 
Sociétés, c'est que jamais il ne médit de ses com- 
patriotes. 

Quoi qu^U en soit, le goût passif de la ruine est 
imiversel à tous les hommes. Nos voluptueux font 
construire des ruines artificielles dans leurs jar- 
dins ; les sauvages se plaisent à se reposer mélan- 
coliquement sur le bord de la mer, sur-tout dans 
les tempêtes ; ou dans le voisinage d^une cascade 
au milieu des rochers. Les grandes destructions 
offrent des effets pittoresques nouveaux ; ce fut 
la curiosité d^en faire naître, jointe à la cruauté, 
qui porta Néron à mettre le feu à Rome , pour 
avoir le spectacle d^un incendie. Le sentiment 
d'humanité à part , ces longues flammes qui , au 
milieu de la nuit, lèchent les cieux, pour me ser^ 
vir de l'expression de Virgile , ces tourbillons de 
fumée rousse et noire , ces nuées d'étincelles de 
toutes les couleurs ; ces réverbérations scarlatines 
dans les rues , au haut des tours, sur la surface des 
eaux et sur les monts lointains, plaisent même 
dans les tableaux et les descriptions. Ce genre 
d'affection, qui n'est point lié avec nos besoins 
physiques, a fait dire à quelques philosophes, que 
notre ame étant un mouvement , aimait toutes les 
3. 6 
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émotions cxlraordinaires. Voilà pourquoi, disent- 
ils, tant de gens courent voir les exécutions à li 
Grève. A la vérité, dans ces sortes de spectacles, 
il n'y a aucun effet pittoresc}ue. Mais ils ont avancé 
leur axiome aussi légèrement que tant d'autres, 
dont leurs ouvrages sont remplis. D'abord, c'est 
que notre ame aime autant le repos que le mou- 
vement. Elle est une harmonie fort aisée à ren- 
verser par de grandes émotions; et quand elle se- 
rait de sa nature un mouvement, je ne vois pas 
qu'elle dût aimer ceux qui la menacent de sa des* 
truction. Lucrèce , à mon avis, a bien mieux ren- 
contré , quand il dit que ces soiles de goûts nais- 
sent du sentiment de notre sécurité, qui redouble 
k la vue du danger dont nous sommes à couvert. 
Nous aimons, dit-il, à voir des tempêtes, du ri- 
vage. C'est,sans doute, par ce retour sur lui-même, 
que le peuple aime à raconter, dans les soirées 
d'hiver, auprès du feu, en famille, des histoires 
effrayantes de revenants, d'hommes égarés la nuit 
dans les bois , de voleurs de grand chemin. C*est 
aussi par le môme sentiment, que les honnêtes gens 
aiment à voir des tragédies, et à lire des descrip- 
tions de batailles, de naufrages et de ruines d'em- 
pires. La sécurité du bourgeois redouble par les 
dangers du guerrier, du marin et du courtisan. O 
genre de plaisir naît du sentiment de notre misère, 
qui est, comme nous l'avons dit, un des instincts 
de notre mélancolie. Mais nous avons encore en 
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nous un senlimcnt plus sublime qui nous fait ai- 
merles ruines, îndépendanniient de tout effet pit- 
toresque, et de toute idée de sécurité; c^est celui 
de la Divinité, qui se inéle toujours à nos affec- 
tions mélancoliques, et qui en fait le plus grand 
charme. Nous en allons déterminer quelques ca- 
ractères, en suivant les impressions que nous font 
les ruines de différents genres. Ce sujet est tres- 
neuf et très - riche ; mais le temps et mes forces 
ne me permettent pas de l'approfondir. J'en dirai 
toutefois deux mots en passant, pour disculper 
et relever de mon mieux la nature humaine. 

Le cœur humain est si natuix'Uement porté à la 
bienveillance, que le spectacle d'une ruine, qui 
ne nous rappelle que le malheur des hommes, 
nous inspire Thorreur, quelque effet pittoresque 
qu^elle nous présente. Je me trouvai à Dresde , 
en 1765, plusieurs années après son bombarde- 
ment. Cette ville petite, mais très-commerçante 
et très-jolie , formée plus qu'à demi de petits pa- 
lais bien alignés , dont les façades étaient ornées 
en dehors de peintures, de colonnades, de balcons 
et de sculptures, était alors presque entièrement 
ruinée. L'ennemi y avait dirigé la plupart de ses 
bombes sur l'éghse luthérienne de Saint -Pierre , 
bâtie en rotonde, et si solidement voûtée, qu'un 
grand nombre de ces bombes frappèrent la cou- 
pole , sans pouvoir l'endommager, et rebondirent 
sur les palais voisins, qu'elles embrasèrent et firent 
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ëcrouleren partie. Les choses y étaient encore an 
même état qu^à la fin de la guerre, quand yy ar- 
rivai. On avait seulement relevé, le long de quel- 
ques rues, les pierres qui les encombraient; ce 
qui formait, de chaque côté, de longs parapets 
de pierres noirdfes. Il y avait des moitiés de palais 
encore debout , fendus depuis le toit jusqu^aux 
caves.' On y distinguait des bouts d^escaliers , des 
plafonds peints , de petits cabinets tapissés de pa- 
piers de la Chine , des fragments de glaces de mi- 
roir, des cheminées de marbre , des dorures en- 
fumées. Il n^élait resté à d^autres que les massifs 
des cheminées, qui s'élevaient, au milieu des dé- 
combres , comme de longues pyramides noires et 
blanches. Plus du tiers de la ville était réduit dans 
ce déplorable état. On y voyait aller et venir tris- 
tement les habitants, qui étaient auparavant si gais, 
qu'on les appelait les Français de T Allemagne. Ces 
ruines , qui présentaient une multitude d'accidents 
très - singuliers par leurs formes , leurs couleurs 
et leurs groupes, jetaient dans une noire mélan- 
colie ; car ou ne voyait là que des traces>de la co- 
lère d'un roi, qui n'était pas tombée sur les gros 
remparts d'une ville de guerre , mais sur les de- 
meures agréables d'un peuple industrieux. J'ai vu 
même plus d'un Prussien en être touché. Je ne 
sentis point du tout , quoique étranger, ce retour 
de sécurité qui s'élève en nous à la vue d'un danger 
dont on est à couvert; mais, au contraire, une yoix 
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af&igeaiite se fit entendre dans mon cœur, qui me 
disait : « Si c^ëtait là ta patrie ! » 

Il n'en est pas ainsi des ruines occasionëes par 
le temps. Celles-là nous plaisent , en nous jetant 
dans rinfini ; elles nous portent à plusieurs siècles 
en arrière , et nous intéressent à proportion de 
leur antiquité. Voilà pourquoi les ruines de Tlta* 
lie nous affectent plus que les nôtres; celles de la 
Grèce , plus que celles de Tltalie ; et celles de TÉ- 
gypte, plus que celles de la Grèce. La première 
fois que je vis un monument antique , ce fut au* 
près d^Orange. Cétait Tare de triomphe que Ma- 
rins éleva après la défaite des Cimbres. Il est à 
quelque distance de la ville , au milieu des champs. 
Cest un massif oblong à trois arcades, à-peu-près 
comme la porte Saint-Denis. Quand j'en fus près, 
je n'avais pas assez d'yeux pour le regarder. Je 
m'écriai d'abord : Quoi ! voilà un ouvrage des Ro- 
mains ! et mon imagination me porta d'une traite 
k Rome , et au temps de Marins. Il me serait dif- 
ficile de décrire tous les sentiments qui s'élevè^ 
rent successivement en moi. D'abord, ce monu- 
ment y quoique élevé par le malheur des hommes , 
comme tous les arcs de triomphe en Europe , ne 
me fit aucune peine, parce que je me rappelai 
que les Cimbres étaient venus pour envahir l'Ita- 
lie , comme des brigands. Je remarquai que si cet 
arc de triomphe était un monument des victoires 
des Romains sur les Cimbres » il en était un aussi 
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du pouvoir du temps sur les Romains. J^ distiiw 
guai, dans le bas-relief de la frise, qui représente 
un combat, une enseigne où on lisait distincte- 
ment ces lettres, S. P. Q. R. Senatus Populus Que 
Romanus; et une autre où il y avait M. 0... , dont 
je ne pus interpréter le sens. Pour les guerriers 
ils étaient si usés , qu^on ne leur voyait plus ni 
armes, ni physionomie. 11 y en avait même qui 
n^avaient plus de jambes. Le massif de ce monu- 
ment était, d^ailleurs.bien conservé, à rexccption 
d'un des pieds-droits d'une arcade , qu^un curé da 
voisinage avait fait démolir pour réparer son 
presbytère. Cette ruine moderne me fit naître 
d^autres réflexions sur Texcellence de la cons- 
truction des anciens dans les monuments publics; 
car, quoique le pied-droit , qui supportait un côté 
d'une des arcades, eût été démoli comme je Fai 
dit , cependant la partie de la voûte qui en était 
soutenue , était restée en Tair sans appui, comme 
si ses voussoirs avaient été collés les uns aux au- 
tres. Il me vint aussi dans Tidée, que le curé dé- 
molisseur était peut-être descendu de ces anciens 
Cimbres , comme nous autres Français descendons 
des anciens peuples du nord , qui ont envahi Tlta- 
lie. Ainsi, la démolition exceptée, que je n'ap- 
prouvais pas , par respect pour l'antiquité, je pen- 
sais aux vicissitudes des choses humaines, qui 
mettent les vainqueurs à la place des vaincus, et 
les vaincus à celle des vainqueurs. Je me figurais 
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■donc que, comme Marius avait venge Phonneur 
des Romains et détruit la gloire des Cimbres, un 
des descendants des Cimbres détruisait à son tour 
celle de Marius ; et que les jeunes filles du voisi- 
nage venaient peut-élre , les jours de fête, danser 
à Tombre de cet arc de triomphe , sans se soucier 
ni de celui qui Tavait bâti , ni de celui qui le dé- 
molissait. 

Les ruines où la nature combat contre Tart des 
hommes, inspirent une douce "^ mélancolie. Elle 
nous y montre la vanité de nos travaux , et la per- 
pétuité des siens. Comme elle édifie toujours lors 
même qu^elle détruit, elle fait sortir des fentes 
de nos monuments, des giroflées jaunes , des chae- 
nopodium, des graminées, des cerisiers sauva- 
ges, des guirlandes de rubus, des lisières de mous- 
ses, et toutes les plantes saxatiles qui forment ^ 
par leurs fleurs et leurs attitudes, les contrastes 
les plus agréables avec les rochers. Je me suis 
arrêté autrefois, avec plaisir, dans le jardin du 
Luxembourg, à Textrémité de Tallée des Carmes, 
pour y considérer un morceau d'architecture qui 
avait été destiné, dans son origine, à faire une 
fontaine. D'un côté du fronton qui le couronne , 
est couché un vieux Fleuve, sur le visage duquel le 
temps a imprimé des rides plus vénérables que 
celles qu^y a tracées le ciseau du sculpteur : il eu 
a fait tomber une cuisse, à la place de laquelle il 
a planté un érable. Il ne reste, de la Naïade qui 
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ëtait vis-à-vis, de Tautre côté du fronton, que la 
partie inférieure du corps. Sa tête , ses épaules et 
ses bras ont disparu. Ses mains tiennent encore 
Turne d^où sortent, au lieu de plantes fluviati- 
les, celles qui se plaisent dans les lieux les plus 
secs, des touffes de giroflées jaunes, des pissenlits 
et de longues gerbes de graminées saxatiles. 

Une belle architecture donne toujours de belles 
ruines. Les plans de Fart s^allient alors avec la 
majesté de ceux de la nature. Je ne trouve rien 
qui ait un aspect plus imposant que les tours an- 
tiques et bien élevées que nos ancêtres bâtissaient 
sur le sommet des montagnes, pour découvrir de 
loin leurs ennemis, et du couronnement des- 
celles sortent aujourd'hui de grands arbres dont 
les vents agitent les cimes. J'en ai vu d'autres, 
dont les mâchicoulis et les créneaux, jadis meur- 
triers , étaient tout fleuris de lilas , dont les nuan- 
ces, d'un violet brillant et tendre, formaient des 
oppositions charmantes avec les pierres de la tour, 
caverneuses et rembrunies. 

L'intérêt d'une ruine augmente quand il s'y 
joint quelque sentiment moral, par exemple, 
qqand ces tours dégradées ont été les asyles du 
brigandage. Tel a été , dans le pays de Caux , un 
ancien château , appelé le château de Lilebonne. 
Les hauts murs , qui forment son enceinte , sont 
écornés aux angles, et sont si couverts de lierre, 
qu'il y a peu d'endroits où l'on aperçoive leurs asr 
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•ises. Do milieu de leurs cours , où je ne crois 
pas quMl soit facile de pën^trer, s'ëlcvent de hau* 
tes^tours crënelëes, du sommet desquelles sortent 
de grands arbres, qui paraissent dans tes airs 
comme une épaisse chevelure. On aperçoit çà et 
là , à travers les tapis de lierre qui en couvrent 
les flancs, des fenêtres gothiques, des embrasures 
et des brèches qui en font apercevoir les esca- 
liers, et qui ressemblent à des entrëes de caver- 
nes. On ne voit voler, autour de cette habitation 
dësolëe, que des buses qui planent en silence ; et 
si Ton y entend quelquefois la voix d'un oiseau , 
c^est celle de quelque hibou qui y fait son nid. Ce 
château est situé sur un tertre, au milieu d'une 
vallée étroite , formée par des montagnes cou- 
vertes de forêts. Quand je me rappelai , à la vue 
de ce manoir, qu'il était autrefois habité par de 
petits tyrans qui , avant que l'autorité royale fût 
suffisamment établie dans le rpyaumc , exerçaient 
de là leur brigandage sur leurs malheureux va.s* 
saux, et même sur les passants, il me semblait 
voir la carcasse et les ossements de quelque 
grande béte féroce. 

PLAISIR DES TOMBEAUX, 

Mais il n'y a point de monuments plus intéres- 
sants que les tombeaux des hommes, et sur-tout 
ceux de nos parents. 11 est remarquable que tous 
les peuples naturels, et même la plupart des peu- 
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pies civilisés , ont fait, des tombeaux de leurs ap- 
ce très, le centre de leurs dévotions et une partie 
essentielle de leur religion. Il en faut excepter 
ceux dont les pères se font haïr des enfants, 
par une éducation triste et cruelle, c'est-à-dire, 
les peuples occidentaux et méridionaux de TEu- 
rope. Par-tout ailleurs, cette religieuse mélan- 
colie est répandue. Les tombeaux des ancétrei 
sont, à la Chine, un des principaux embellisse- 
ments des faubourgs des villes , et des collines dtf 
campagnes. Us sont les plus forts liens de la pa- 
trie chez les peuples sauvages. Quand les Euro- 
péens ont quelquefois proposé à ceux-ci de chan- 
ger de territoire , ils leur ont répondu : « Dirons 
» nous aux os de nos pères, levez- vous, et suî- 
» vez-nous dans une terre étrangère ?» Ils ont 
toujours regardé cette objection sans solution. 
Les tombeaux ont fourni , aux poésies d'Younget 
de Gessner, des images pleines de charmes. Nos 
voluptueux , qui reviennent quelquefois aux sen- 
timents de la nature , en font construire de fac- 
tices dans leurs jardins. A la vérité , ce ne sont pas 
ceux de leurs parents. D'où peut leur venir ce 
sentiment de mélancolie fmièbre au milieu des 
plaisirs ? N'est-ce pas de ce que quelque chose 
subsiste encore après nous ? Si un tombeau ne 
leur faisait naître que l'idée de ce qu'il doit ren- 
fermer, c'est-à-dire, d'un cadavre, sa vue révol- 
terait leur imagination. La plupart d'entre eux 
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:raignent tant de mourir! 11 faut donc , qu^à cette 
idée physique, il se joigne quelque sentiment mo- 
ral. La mélancolie voluptueuse qui en résulte , 
naît, comme toutes les sensations attrayantes , de 
^harmonie de deux principes opposés , du senti- 
ment de notre existence rapide et de celui de 
notre immortalité , qui se réunissent à la vue de 
ia dernière habitation des hommes. Un tombeau 
est un monument placé sur les limites des deux 
mondes. 

Il nous présente d'abord la fin des vaines in- 
quiétudes de la vie, et Timage d^un étemel repos; 
ensuite il élève en nous le sentiment confus d'une 
immortalité heureuse , dont les probabilités aug- 
mentent à mesure que celui dont il nous rappelle 
la mémoire a été plus vertueux. C'est là où se fixe 
notre vénération. £t cela est si vrai, que quoiqu'il 
n^y ait aucune différence entre la cendre de 80- 
crate et celle El Néron , personne ne voudrait 
avoir dans ses bosquets celle de l'empereur ro- 
main, quand même elle serait renfermée dans 
une urne d^atgcnt ; et qu'il n'y a personne qui ne 
nui celle du philosophe dans le lieu le plus ho- 
norable de son appartement, quand elle ne serait 
que dans un vase d'argile. 

C'est donc par cet instinct intellectuel pour la 
^Ttu, que les tombeaux des grands hommes nous 
inspirent une vénération si touchante. C'est par 
k même sentiment, que ceux qui renferment des 
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objets qui ont été aimables , nous donnent tant 
de regrets ; car , comme nous le verrons bientAt^ 
les attraits de Tamour ne naissent que des appa- 
rences de la vertu. Yoilà pourquoi nous sommet 
émus, à la vue du petit tertre qui couvre les cen- 
dres d'un enfant aimable , par le souvenir de soi 
innocence ; voilà encore pourquoi nous voyooi 
avec tant d'attendrissement une tombe , soos la-! 
quelle repose une jeune femme , Famour et Fes- 
pérancc de sa famille, par ses vertus. Il nefautpaii 
pour rendre recommandablcs ces monuments, 
des marbres, des bronzes, des dorures. Plus ill 
sont simples, plus ils donnent d^énergie au ses* 
timent de la mélancolie. Ils font plus d'effet, 
pauvres que riches, antiques que modernes « arec 
des détails d^infortune qu'avec des titres d'hon- 
neur , avec les attributs de la vertu qu'avec ceux 
de la puissance. C'est sur-tout à la campagne que 
leur impression se fait vivemenMèntir. Une sim- 
ple fosse y fait souvent verser plus de larmes que 
les catafalques dans les cathédrales. 9 C'est là que 
la douleur prend de la sublimité ; elle s'élève avec 
les vieux ifs des cimetières ; elle s'étend avec ks 
plaines et les collines d'alentour ; elle s'allie «vec 
tous les effets de la nature , le lever de l'aurore, 
le murmure des vents, le coucher du soleil et lef 
ténèbres de la nuit. Les travaux les plus rudes et 
les destinées les plus humiliantes , n'en peuvent 
^éteindre l'impression dans les cœurs des plusmir 
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arables. « Pendant Fespace de deux ans , dit le 
P. Da Tertre y notre nègre Dominique , après 
la mort de sa femme , ne manquait pas un seul 
jour, sitôt qu'il ëtait revenu de la place , de 
prendre le garçon et la petite fille qu^il en 
avait eus, et de les porter sur la fosse de la dé- 
funte , où il pleurait devant eux une bonne 
» demi-heure, ce que ces petits enfants faisaient 
• souvent à son imitation. * » Quelle oraison fu- 
nèbre pour une épouse et pour une mère ! ce 
n'était cependant qu^une pauvre esclave. 

n résulte encore de la vue des ruines , un au- 
tre sentiment , indépendant de toute réflexion ; 
c'est celui de Théroïsme. De grands généraux ont 
employé plus d'une fois leur effet sublime , pour 
exalter le tourage de leurs soldats. Alexandre en- 
gage son armée, chargée des dépouilles de la 
Perse , à brûler ses bagages ; et des qu'elle y a 
mis le feu , elle est prête à le. suivre au bout du 
monde. Guillaume , duc de Normandie, en débar- 
quant en Angleterre , incendie ses propres vais- 
seaux , et ses troupes font la conquête de ce 
royaume. Mais il n'y a point de ruines qui élè- 
vent en nous de si grands sentiments , que celles 
de la nature. Elles nous montrent cette grande 
prison de la terre , où nous sommes renfermés , 
nqette elle-même à la destruction, et nous déta- 

* Hiitoirt des AatiUbi tome VIII, chip, i, § iv. 
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cbent subitement de nos prc^jugds et de nos p 
sions , comme dNine représentation théâtrale^fs 
momentanée et frivole. Lorsque Lisbonne futreil* 
versée par un tremblement de terre , ses habn u 
tants, en sVcbappant de leurs maisons, s^embnu^ic 
saient les uns les autres, grands et petits, amiselji 
ennemis , inquisiteurs et juifs , connus et incoink 
nus; chacun partageait ses hat)its et ses vivretjh 
avec ceux qui n^ avaient rien. J'ai vu arriver quek' | 
que chose de scmblal)ie dans des tempêtes , soi- r 
des vaisseaux près de périr. Le premier effet di 
malheur , dit un écrivain célèbre , est de roidir 
Famé, et le second, de la briser. Ccst que \é^ 
premier mouvement de Thomme , dans le mal-* 
heur , est de s'élever vers la Divinité ; et le se* 
cond , de redescendre aux besoins ph^iques. Ce 
dernier effet est celui de la réflexion; mais le aeth 
timent moral et sublime s'empare presque ton- 
jours du cœur à Taspect d'une grande destruction.- 



RUINES DE L\ NATURE. 



Lorsque les bruits de la fm du monde se répan-* 
dirent en Europe , il y a quelques siècles , une iiH 
fuiité de personnes se dépouillèrent de leurs biens; 
et il ne faut pas douter qu'on ne vit encore arri- 
ver la même chose de nos jours , si de pareilles^ 
opinions s'accréditaient. IV^ais ces ruines totales 
et subites ne sont point à craindre dans les plaw 
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iifiniineiit sages de la nature : rien ne $*y détruit , 
|ui n*y soit réparé. 

Les ruines apparentes de la terre ^ comme les 
rochers qui en hérissent la surface en tant d'en- 
Iroits, ont leur utilité. Les rochers ne nous pa« 
laissent des ruines, que parce qu'ils ne sont ni 
Sqnarris, ni polis, comme les pierres de nos mo- 
numents; mais leurs anfractuosités sont néces- 
laires aux végétaux et aux animaux qui doivent y 
trouver de la nourriture et des abris. Ce n*est que 
pour les êtres végétatifs et sensilifs que la nature 
a créé le règne fossile ; et dès que Thomme en 
élève des masses inutiles à ces objets sur la sur- 
face de la terre , elle se hâte d'y imprimer son ci- 
seau, afin de les employer à l'harmonie générale. - 
Si nous considérions la fin et Torigine de ses 
ouvrages, ceux des peuples les plus célèbres nous 
parsuttraient bien frivoles. 11 n'était pas besoin que 
les nations élevassent de si grands assemblages de 
pierres, pour m'inspircr du respect par leur anti- 
quité. Un petit caillou de nos rivières est plus an- 
• den que les pyramides de TË^pte. Une multitude 
de villes ont été détruites depuis qu'il a été créé. 
Si je veux ajouter quelque sentiment moral aux 
monuments de la nature , je peux me dire , à la 
vue d'un rocher : C'est peut-être ici que se repo- 
sait le bon Fénélon , en méditant son divin Télé- 
viaque; on y gravera peut-être un jour, qu'il a fait 
une révolution en Europe , en apprenant à ses rois 
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que leur gloire consistait dans le bonheur dtf 
hommes , et le bonheur des hommes dans les trt* 
vaux de Tagriculture : la postérité arrêtera ses 
regards sur la même pierre où je fixe aujourd'hui 
les miens. Cest ainsi que j'embrasse le passé et 
Tavenir à la vue d'un rocher tout brut, et que le 
consacrant à la vertu , par une simple inscription, 
je le rends plus vénérable qu'en le décorant da 
cinq ordres de Tarchitecture. 



DU PLAISIR DE LA SOLITUDE. 



C'est encore la mélancolie qui rend la solitude 
si attrayante. La solitude flatte notre instinct ani^ 
mal , en nous offrant des abris d'autant plus trafi- 
quilles , que les agitations de notre vie ont été plus 
grandes ; et elle étend notre instinct divin, en nous 
doimant des perspectives où les beautés naturelles 
et morales se présentent avec tous les attraits du 
sentiment. C'est par l'effet de ces contrastes, et 
de cette double harmonie , qu'il n'y a point de so- 
litude plus douce que celle qui est voisine d'une 
grande ville , ni de fête populaire plus agréable 
que celle qui est donnée près d'une solitude. 

DU SENTIMENT DE L*AM0UIt 

Lorsque l'hiver glace nos campagnes, on voit 
disparaître les aigles et les vautours. La tourte** 
relie timide se blottit dans le creux des arbres. 
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Ainsi Vadversitë fait fuir de nos âmes les passions 
violentes, et y endort les passions douces. Mais, 
lorsque le printemps Tient ranimer la nature, les 
bois , les lacs et les plaines , sont couverts d*oi«^ 
seaux amoureux. Alors Taiglc reparait dans les 
airar, et y ramène la guerre et ses fureurs, qui traî- 
nent à leur suite TafTreux vautour avide de car- 
nage. La bonne fortune ranime ainsi nos passions , 
et rallume dans nos cœurs les guerres intestines 
que son aidsence y avait suspendues. Sans doute il 
est possible aux honnnes les plus violents de dé- 
tourner leurs passions en les attachant à des choses 
innocentes. Uambitieux C^sar eût encore vécu 
heureux dans un village. L^agriculture même peut 
satisfaire Tavarice ; Tivroguerie se combat par la 
tempérance ; le jeu par la solitude , et tous les vices 
par la philosophie : car les vices ne sont que des 
passions factices. Ce qui est difficile, c'est de vain- 
cre une passion naturelle où chacune de vos vic- 
toires diminue votre résistance , où IVnnemi ac- 
croitses forces par ses défaites. Le plus voluptueux 
peut aisément se priver de bals, de spectacles, de 
société , de festins ; mais bien souvent ces priva- 
tions ne feront qu^accroitre, en la concentrant, la 
force d'une passion qui redouble son attrait par 
le goût même de la sagesse. L'amour s'accommode 
de toutes les positions ; de la bonne et de la mau- 
vaise fortune, de la gaieté, de la tristesse, de la 
santé, de la maladie. Tout réveille dans nos cœurs 
3. 7 
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le dcsir et le besoin d^aimer. Le mariage seul peut 
faire une vertu de cette passion. Xa religion, avec 
toutes ses forces, ne saurait en détruire Tinquié- 
tude ; elle la combat sans cesse sans la vaincre 
jamais. 

Si Tamour n'était qu'une sensation physique , 
je ne voudrais que laisser raisonner et agir deux 
amants, conséquemment aux lois physiques du 
mouvement du sang , de la filtration du chyle et 
des autres humeurs du corps, pour en dégoûter 
le plus vil libertin ; son acte principal même est 
accompagné du sentiment de la honte, dans les 
hommes de tous les pays. Il n'y a point de peiq>le 
qui se prostitue publiquement : et quoique des 
voyageurs éclairés aient avancé que les habitants 
de Tile de Taïti avaient cet infâme usage , des ob- 
servateurs plu3 attentifs ont vérifié depuis, qu'il 
n'était particulier dans cette nation qu'aux filles 
du plus bas étage , et que les autres classes y con- 
servaient les apparences de modestie communes 
à tous les hommes. 

Je ne saurais trouver dans la nature de cause 
directe de la pudeur. Si l'on dit que l'homme a 
honte de l'acte vénérien , parce qu'il le rend sem- 
blable aux animaux, cette raison ne suffit pas; car 
le sommeil, le boire et le manger, Ten rappro- 
chent encore plus souvent, et toutefois il n'en a 
aucune honte. A la vérité, il y a une cause de la 
pudeur dans l'acte physique : mais d'où vient cell<^ 
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qui en occasione le sentiment moral ? Non-seu- 
lement on dérobe cet acte à la vue , mais même 
le soutenir. La femme le regarde comme un té- 
moignage de sa faiblesse : elle apporte une lon- 
gue résistance aux attaques de Thommc. D^où 
vient que la nature a mis dans son cœur cet obs- 
tacle , qui y triomphe souvent du plus doux des 
penchants et de la plus fougueuse des passions ? 
Indépendamment des causes particulières de la 
pudeur, qui me sont inconnues , je crois en trou- 
ver une dans les deux puissances dont Thomme 
est formé. Le sens de Tamour étant, pour ainsi 
dire, le centre auquel viennent aboutir toutes les 
sensations physiqup, comme celles des parfums, 
de la musique , des couleurs et des formes agréa- 
bles, du toucher, des douces températures et des 
saveurs ; il en résulte une opposition très - forte 
avec cette autre puissance intellectuelle, d'où dé- 
rivent les sentiments de la Divinité et de l'immor- 
talité. Leur contraste est d'autant plus tranché, 
que Tactc du premier est en lui - même brut et 
aveugle , et que le sentiment moral qui accom- 
pagne d'ordinaire Tamour est plus développé et 
' plus sublime. Aussi les amants, pour subjuguer 
leur mautresse , ne manquent jamais de faire pré- 
céder celui - ci , et d'employer tous leurs efforts 
pour Tamalgamer avec Fjtutre sensation. Ainsi, 
U pudeur vient, à mon avis, du combat de ces deux 
puissances ; et voilà pourquoi les enfants n'en ont 
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point naturellement , parce que le sens de l'amour I 
n'est pas enéorc dëveloppé en eux ; que les jeunes 
gens en ont beaucoup , parce que ces deux puis- 
sances ont en eux toute leur énergie; et que la 
plupart de nos vieillards n'en ont point du tout, 
parce qu'ils ont perdu le sens de l'amour, par la 
défaillance de la nature en eux, ou son sentiment ] 
moral , par la corruption de la société ; ou, ce qui 
arrive souvent, tous les deux ensemble, par le con- 
cours de ces deux causes. 

Comme la nature a fait ressortir à cette pas- 
sion, qui devait reperpétuer la vie humaine, toutes 
les sensations animales , elle y a réuni aussi tous 
les sentiments de Tame ; en sorte que l'amour 
présente à deux amants , non-seulement les sen- 
timents qui se lient avec nos besoins et à l'instinct 
de notre misère , comme ceux de protection , de 
secours, de confiance, de support, de repos; mais 
encore tous les instincts sublimes qui élèvent 
l'homme au-dessus de l'humanité. C'est dans ce 
sens que Platon défmissait l'amour, une entre* i 
mise des dieux envers les jeunes gens ■^. 

Qui voudrait connaître la nature humaine, n'ao* 
rait qu'à étudier celle de Tamour ; il verrait naître 
tous les sentiments dont j'ai parlé, et une foule 
d'autres que je n'ai ni le temps, ni le talent de 
développer. Nous remarquerons d'abord que cette 
affection naturelle développe dans chaque être 
ion caractère principal , en lui donnant toute soir 
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extension. Ainsi , par exemple ^ c'est dans la sai- 
son où chaque plante se reperpdtuc par ses fleurs 
et ses fruits , qu'elle acquiert toute sa perfeclion^ 
et les caractères qui la dëterminent invariable- 
ment. Cest dans la saison des amours, que les 
oiseaux qui chantent, redoublent leur mélodie ; et 
que ceux qui excellent, par leurs couleurs, ont leurs 
beaux plumages, dont ils prennent plaisir à faire 
ëclater les nuances, en se rengorgeant, en faisant 
la roue avec leur queue , ou en étendant leurs ailes 
& teire. Cest alors que le fort taureau présente sa 
tête et menace de la corne, que le coursier léger 
s'exerce à la course dans les plaines, que les bétes 
féroces remplissent les forêts de rugissements, et 
que la femelle du tigre, exhalant Todeur du car- 
nage , fait retentir les solitudes de l'Afrique de ses 
miaulements affreux, et pai*ait remplie d'attraits 
h ses cruels amants. 

C'est aussi dans l'âge d'aimer, que se dévelop- 
pent toutes les affections naturelles au cœur hu- 
main. C'est alors que l'innocence , la candeur, la 
sincérité, la pudeur, la générosité, l'héroïsme, la 
foi sainte, la piété, s'expriment en grâces ineffa- 
bles dans l'attitude et les traits de deux jeunes 
amants. L'amour prend dans leurs âmes pures 
tous les caractères de la religion et de la vertu. 
Ils fuient les assemblées tumultueuses des villes ^ 
les routes corrompues de l'ambition , et cherchent 
dans les lieux les plus reculés quelque autel cham* 
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pétre où ils puissent jurer de s^aimer éternelle- 
ment. Les fontaines, les bois, le lever de Taurore, 
les constellations de la nuit , reçoivent tonr-À-tour 
leurs serments. Souvent égarés dans une ivresse 
i*e)igieuse , ils se prennent Fun çt Vautre pour une 
divinité. Toute maîtresse fut adorée, tout amant fut 
idolâtre. L'herbe qu'ils foulent aux pieds, Tair 
qu'ils respirent , les ombrages où ils se reposent, 
leur paraissent consacrés par leur atmosphère. 
Ils ne voient dans l'univers d'autre bonheur que 
de vivre et de mourir ensemble , ou plutôt ils ne 
voient plus la mort. L'amour les transporte dans 
des siècles infinis , et la mort ne leur parait que 
le moyen d'une étemelle réunion. Mais si quel- 
que obstacle vient à les séparer, ni les espérances 
de la fortune , ni les amitiés des douces compa- 
gnes , ne peuvent les consoler. Us ont touché an 
ciel, ils languissent sur la terre; ils vont, dans 
leur désespoir, se retirer dans des cloîtres, et re- 
demander à Dieu, toute leur vie, le bonheur qu'ib 
n'ont entrevu qu'un instant. Long-temps même 
après leur séparation, quand la froide vieillesse a 
glacé leurs sens; quand ils ont été distraits par 
mille et mille soucis étrangers, qui leur ont fait 
oublier tant de fois qu'ils étaient des hommes t 
leur cœur palpite encore à la vue du tombeaa 
qui renferme l'objet qu'ils ont aimé. Us l'avaient 
quitté dans le monde, ils espèrent le revoir dan» 
les cieux. Infortunée Héloïse ! quels sentiment» 
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sublimes ëleva dans votre ame la cendre d^Âbai- 
lard! 

Ces émotions célestes ne peuvent être les 
effets d^un acte animal. Uamour n^est point 
une petite convulsion, comme l'appelle le divin 
Marc-Aurèle. C'est aux charmes de la vertu, et 
au sentiment de ses attributs divins, qu'il doit 
tant d'énergie. Le vice même est obligé , pour 
plaire , d'en emprunter les traits et le langage. 
Si les femmes de théâtre captivent tant d'a- 
mants, c'est qu'elles les séduisent par les illu- 
nons de l'innocence , de la bienveillance et de 
la grandeur d'ame , dans les rôles de bergères , 
d'héromes et de déesses qu'elles ont coutume 
de repr&enter. Leurs grâces si vantées ne sont 
qae les apparences des vertus. Si quelquefois au 
contraire la vertu déplaît, c'est qu'elle se montre 
^ sous les apparences de la dureté , de l'humeur , 
de l'ennui, ou de quelque autre vice qui nous 
rebute. 

Ainsi la beauté naît de la vertu , et la laideur 

du vice ; et ces caractères s'impriment souvent 

dès la plus tendre enfance par Féducation. On 

peut m'objecter qu'il y a des hommes beaux et 

vicieux , et qu'il y en a de laids et vertueux. So- 

trate et Alcibiade en ont été de fameux exemples 

dans l'antiquité. Mais ces exemples mêmes prou- 

veut pour moi. Socrate fut malheureux et vicieux 

dans l'âge où la physionomie prend ses prin- 
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cipaux caractères, depuis Tenfance jusqu'à Tâge 
de dix-sept ans. 11 dtait nâ. pauvre ; son père 
voulut le contraindre d'apprendre le mëticr de 
sculpteur , maigre sa répugnance. 11 fallut qu'un 
oracle s'opposât à la tyrannie paternelle. So- 
cratc avoua, d'après le jugement d'un physio- 
nomiste , qu'il était sujet aux femmes et au vin, 
qui sont les vices où le malheur jette ordinaire* 
ment les hommes : il se réforma à la fin lui-même, 
et rien n'était plus heau que ce philosophe quand 
il parlait de la Divinité. Pour Theui'eux Alcibiade, 
né au sein de la fortune, les leçons de Socrate,et 
Tamour de ses parents et de ses concitoyens , dé- 
veloppèrent à-la-fois en lui la heauté de son corps 
et de son ame ; mais , ayant été à la fin cntraioé 
dans le désordre par de mauvaises sociétés, il ne lui 
resta que la physionomie de la vertu. Quelque sé- 
duisant que soit son premier aspect, on y démêle 
bientôt la laideur du vice sur le visage des beaux 
hommes de\enus méchants. On y découvre, mal- 
gré leur sourire , je ne sais quoi de faux et de per- 
fide. Cette dissonance se fait sentir jusque dans 
leur voix. Tout est masqué en eux , comme leur 
visage. Mous ohsenerons encore' que toutes les 
formes des êtres expriment des sentiments in- 
tellectuels, non-seulement aux yeux de Thomnie 
qui étudie la nature^ mais à ceux des animaui, 
qui sont d'abord éclairés par leur instinct sur 
ces connaissances , dont la plupart sont si obs- 
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cures pour nous. Ainsi, par exemple, chaque 
espèce d'animal a des traits qui expriment son 
caractère. Aux yeux étincclants et inquiets du 
tigre, on distingue sa fërocitc et sa perfidie. La 
gourmandise du porc s'annonce par la bassesse 
de son attitude , et Finclinaison de sa tcte vers 
la terre. Tous les animaux connaissent très-bien 
ces caractères ; car les lois de la nature sont uni- 
verselles. Par exemple , quoiqu'il y ait aux yeux 
d'un homme peu attentif une différence assez 
lëgère entre un renard et une espèce de chien 
qui lui ressemble , une poule ne s'y méprendra 
pas. Elle verra celui-ci sans frayeur auprès d'elle , 
et elle prendra IVpouvante à la vue de l'autre. 
Nous remarquerons encore que chaque animal 
exprime dans ses traits quelque passion domi- 
nante , telles que la cruauté , la volupté , la ruse, 
la stupidité. Mais l'homme seul, quand il n'a 
point été altéré par les vices de la société , porte 
sur son vLsage l'empreinte d'une origine céleste. 
11 n*y a point de trait de beauté qu'on ne puisse 
. rapporter à quelque vertu : celui-ci à l'inno- 
cetace , cet autre à la candeur , ceux-là à la gé- 
nérosité, à la pudeur, à riiéroisme. C'est à leur 
il influence que Thomme doit le respect et la con- 
^\ fiance que lui portent les tniiiniaux, dans tous les 
^uj pays où ils n'ont point été dénaturés par de fré- 
9ijj <iuentes persécutions. Quelques charmes qu'il y 
oif\ ùt dans l'iiarmonie des couleurs et des formes 
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de la figure humaine , on ne voit pa5 que son efUt , 
physique dAt influer Aur le» animaux , A^il n'y joi- 
gnait Tempreinte de quelque puissance morale* 
L^cmhonpoint des formes ou la fraîcheur Atê \ 
couleurs, devrait plutôt exciter Tappëtit des bétel { 
fëroces, que leur respect et leur amour. Enfin ^ % 
comme nous distinguons leur caractère passion- i 
né , elles distinguent pareillement le nôtre , et » 
savent très-bien juger si nous sommes cruels oa l 
pacifiques. Le gibier qui fuit les sanguinaires chas- 
seurs , se rassemble autour des paisibles bergerir 
On a avancé que la beauté était arbitraire dba 
tous les peuples , mais nous avons réfuté aUleof» j 
cette opinion par des preuves de fait. Les mu- 
tilations des Nègres, leurs découpures de peaiif 
leurs nez écrasés, leurs fronts comprimés; kl 
têtes plates, longues, rondes et pointues des 
Sauvages du nord de TAmérique ; les lèvres per- 
cées des Brésiliens ; les grandes oreilles des peu- 
ples de Laos en Asie , et de quelques nations de la 
Guiane , sont des effets de la superstition ou d^une 
mauvaise éducation. Les animaux féroces eux- 
mêmes sont frappés de ces difformités. Tous les 
voyageurs rapportent unanimement, que quand 
les lions ou les tigres affamés, ce qui est fort 
rare , attaquent de nuit quelque caravane ^ ils 
se jettent d^abord sur les animaux , et ensuite sur 
les Indiens ou les noirs. La figure européenne, 
avec sa simplicité , leur en impose beaucoup 
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plus , que dëfigurëe par les caractères africains 
ou asiatiques. 

Quand elle n'a point été altérée par les vices 
de la société , son expression est sublime. Un 
lAapolitain, appelé Jean - Baptiste Porta, s^est 
aîTisé d'y trouver des rapports avec les figures 
des bétes. Il a fait , à cette occasion , un livre dont 
les gravures représentent des têtes d^hommes^ 
ressemblantes à des têtes de chien, de cheval, 
de mouton , de porc et de bœuf. Son système 
bvorise nos opinions modernes , et s'allie assez 
Uen avec les altérations que les passions ap- 
portent à la figure humaine. Mais je voudrais bien 
savoir d'après quel animal, Pigalle a fait ce char- 
mant Mercure que j'ai vu à Berlin ; et d'après les 
pâmions 'de quelles bêtes, les sculpteurs grecs 
firent le Jupiter du Capitole , la Vénus pudique , 
et l'Apollon du Vatican. Dans quels animaux ont* 
ib étudié ces expressions divines ? 

Je- suis persuadé, comme je l'ai dit, qu'il n'y 
a pas- un beau trait dans une figure , qu'on ne 
poisse rapporter à quelque sentiment moral , re- 
latif à la vertu et à la Divinité. On pourrait rap- 
porter de même les traits de la laideur , à quel- 
le affection vicieuse , comme à la jalousie , à 
Tavarice , à la gourmandise et à la colère. Pour 
'démontrer à nos philosophes , combien ils s'éga- 
lent lorsqu'ils veulent faire des passions les seuls 
ixK)biles de la vie humaine , je voudrais qu'on 
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leur pràeiilâl les expressions de toutes les pas- 
sions réunies dans une seule tête ; par exemple « 
Tair lubrique et obscène d^une courtisane , avec 
Pair fourbe et fëroce d'un ambitieux; et qu^on j 
joignît encore quelques traits de la haine et de 
Tenvie , qui sont res ambitions négatives. Une 
tête qui les réunirait toutes ^ serait plus hideuie 
que celle de Méduse ; elle ressemblerait à celle 
de Néron. 

Chaque passion a un caractère animal, comme 
Ta très-bien trouvé Jean -Baptiste Porta. Mail 
chaque vertu a aussi le sien ; et une physionomie 
n^est jamais plus intéressante , que quand on j 
dislingue une affection céleste combattant contre 
une passion. Je ne sais même s'il est possible d^ex- 
primer une vertu , autrement que par un triom- 
phe de cette espèce. Cest ainsi que la pudeur' 
paraît si aimable sur le visage d^une jeune per^ 
sonne , parce que c^est le combat de la plus forte 
des passions animales , avec un sentiment su- 
blime. L'expression de la sensibilité , rend aoaâ 
un visage très -touchant, parce que Famé s'y 
montre dans un état de souffrance , et que cette 
vue excite en nous mic vertu, qui est le senti- 
ment de la pitié. Si la sensibilité de cette figure 
est active , c'cst-à-dirc , si elle naît elle-même de 
la vue du malheur d'autrui , elle nous frappe en- 
core davantage, parce qu'elle y devient Texpre^ 
sion divine de la générosité. 
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Je crois que les tableaux et les statues les plus 
câèbres de Fantiquité , n^ont dû leur grande ré- 
putation qu'à Texpression de ce double caractère^ 
c^est-à-dire I à rharmonie qui naît des deux sen- 
timents opposés de la passion et de la vertu. Ce 
qn^ii y a de certain , c^est que les chefs-d'œuvre 
de la sculpture et de la peinture des anciens, les 
plus vantÀ y comportaient tous ce genre de con- 
traste. On en voit assez d'exemples dans leurs sta- 
tues , comme dans la Vénus pudique , et dans le 
Gladiateur mourant , qui conserve encore dans 
sa chute ^ le respect de sa gloire , au moment où 
la mort le saisit. Tel était encore TAmour lançant 
la foudre , d'après Alcibiade enfant , que Pline 

. attribue à Praxitèle ou à Scopas. Un enfant ai- 
mable lançant de ses petites mains la foudre de 
* Jupiter , devait faire naître à-la-fois le sentiment 
de l'innocence et celui de la terreur. Au carac- 
tère du dieu, se joignait celui d'un homme égale- 
ment attrayant et redoutable. Je crois que les ta- 
bleaux des anciens exprimaient encore mieux ces 

l harmonies de sentiments opposés. Pline, qui nous 
a conservé la mémoire des plus fameux, cite , 
entre autres, un tableau d'Athécion de Maronée, 
représentant Ulysse cauteleux et fin qui recon- 
naît Achille déguisé en fille , en lui présentant 
ées bardes de femme, parmi lesquelles il y avait 
ane épée. Le mouvement brusque avec lequel 

^ Achille se sidsit de cette épée , devait faire un 

i 
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contraste charmant avec ses habits et son maiiH 
tien composé, de nymphe ; et il en devait résulter 
mi autre, dans Ulysse, qui ne devait pas être moins 
intéressant, avec son air cauteleux, et Texpressioir 
de sa joie, contenue par sa prudence, de peur 
qu^en découvrant Achille il ne vint à se découvrit 
lui-même. Un autre plus touchant d^ Aristide de 
Thèbes, représentait Biblis mourante de rameur 
qu^ elle portait à son frère. On y devait distinguer 
le sentiment de la vertu , qui repoussait Iqîd 
d^elle un amour criminel ; et celui de Tamitié fra- 
ternelle, qui rappelait Tamour sous les apparence! 
même de la vertu. Ces cruelles consonnances, le 
désespoir d'être trahie par son propre cœur, le 
désir de mourir pour cacher sa honte, le désir de 
vivre pour revoir Tobjet aimé , la santé flétrie 
par de si douloureux combats , devaient expri* 
mer, au milieu des langueurs de la mort et de U 
vie , les contrastes les plus intéressants sur le vi* 
sage de cette fille infortunée. Dans un autre t^ 
Ji>leau du même Aristide, on admirait une mère- 
blessée à la mamelle , au siège d'une ville , et qni 
donnait à téter à son enfant. Elle semblait crain- 
dre , dit Pline ^^u'il ne suçât son sang avec soB 
lait. Alexandre en faisait tant de cas, qu^il le fit 
transporter à Pella , lieu de sa naissance. Ce de- 
vait être une noble victoire, que celle où ramour- 
maternel triomphait d'une douleur corporelle. 
Nous avons vu que le Poussin avait fait de cette? 
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«rtu 9 Texpression principale de son tableau du 
léloge. Rubens Ta mise d'une manière admirable 
lans le risage de sa Médicis , où Ton distingue 
rla-fois la douleur et la joie de TenfantemenL II 
élève encore, d^un côté, la violence de la passion 
ihysique,par Tattitude nonchalante où est jetée la 
eine dans un fauteuil, et par son pied nu sorti de 
a pantoufle ; et de Fautre , la sublimité du senti- 
nent nmral qu^elle éprouve, par les hautes des- 
tinées aoBbn enfant qui lui est présenté par un 
fieu , et qui est couché dans un berceau de grap- 
hes de raisin et d^épis de blé , symboles de la fé- 
Vdté dé son règne. C'est ainsi que les grands 
Buâtres ne se contentaient pas d'opposer mécani- 
quement des groupes et des vides , des ombres et 
des lumières, des enfants et des vieillards, des 
pieds et des mains ; mais ils recherchaient , avec 
le plus grand soin , ces contrastes de nos puis- 
sances intérieures, qui s'expriment sur le visage 
de rhomme en traits ineffables, et qui devaient 
&ire le charme étemel de leurs tableaux. Les ou- 
nages de Le Sueur sont pleins de ces contrastes 
de sentiment , et il y fait si bien accorder ceux de 
h nature élémentaire , qu^il en résulte la plus 
douce et la plus profonde mélancolie. Mais il a 
été plus aisé à son pinceau de les rendre , -qu'il ne 
Test à ma plume de ies exprimer. Je n'en citerai 
1^ qfjLua exemple , tiré du Poussin, admirable 
par ses compositions, mais dont le temps a bien 
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maltraite les couleurs. C'est dans son tableau de 
renlèvement des Sabincs. Pendant que les soldats 
romains emportent, à brasse-corps v les filles ef- 
frayées des Sabins, il y a un officier romain qui 
en veut enlever une jeune et jolie, qui s'est rëfo- 
gice dans les bras de sa mère. Il n'ose liser de vio» 
lence envers elle , et il parle à la mère avec tout 
l'empressement de l'amour et du respect. Il sem- 
ble lui dire : « Elle sera heureuse avec moi. Que 
» je la doive à Famour et non pas i wcrainte ! 
» Je. veux moins vous ôter une fille que vous don- 
» ner un fils. » C'est ainsi qu'en se conformant , 
dans les habillements de ses personnages, à la sim- 
plicité de leur siècle , qui les rendait à-peu-près 
semblables dans toutes les conditions , il n^a pas 
distingué l'officier du soldat, par les habits, niais 
par les mœurs. Il a saisi, à son ordinaire, le ca- 
ractère moral de son sujet, qui est d*un bien 
autre effet que celui du costume. J'aurais hkà 
voulu voir de la main de cet homme de génie, I 
les mêmes Sabines, devenues épouses et mères, 
entre les deux armées des Sabins et des Romains, 
« accourant , comme dit Plutarque, les unes d'un 
» côté, les autres d'un autre, avec pleurs, cris 
» et clameurs, se jetant à travers les armes et 
» les morts gisants sur la terre , de manière qu'il 
» semblait qu'elles fussent forcenées ou possédées 
» de quelque esprit , les unes portant leurs pe- 
» tits enfants de mamelle entre leurs bras , k» 
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p autres déchevelées , et toutes appelant, ores 
j» les S^ins, et ores les Romains , par les plus 
» doux noms qui soient entre les hommes. * » 

Les plus grands effets de Tamour naissent, 
comme nous Favons dit, des sentiments con- 
traires, qui viennent à se confondre, comme ceux 
de la haine naissent souvent des sentiments sem- 
blables qui viennent à se choquer. Voilà pourquoi 
il n^y a point de sentiment plus agréable , que de 
rencontrer un ami dans un homme que nous es- 
timions notre eimemi ; ni de peine plus sensible, 
'que de reconnaître pour ennemi celui que nous 
croyions être notre ami. Ce sont ces effets harmo- 
. niques, qui rendent souvent un service passager 
plus recommandable que de ^ngs bons ofTiccs , 
et Toffense d^un moment plus odieuse que Tini- 
mitié de toute une vie ; parce que , dans le pre- 
mier cas , des sentiments très-opposés viennent à 
$e reunir, et dans le second, des sentiments très- 
unis viennent à se heurter. De là vient encore 
qu'un seul défaut, au milieu des bonnes qualités 
d^un honune de bien, nous paraît souvent plus 
déplaisant que tous les vices d'un libertin où il 
apparaît une vertu ; parce que , par Teffet des 
contrastes , ces deux qualités sortent davantage , 
et dominent sur les autres dans les deux carac- 
tères. C'est aussi par la faiblesse de notre esprit, 

^ PluUrque, Vîe de Koniulus. 

3. 8 
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qui s^attachant toujours à un point unique dans 
toutes ses considérations, s^arréte à la qualité la 
plus saillante , pour déterminer son jugement 
On ne saurait dire dans combien d'erreurs nous 
tombons, faute d'étudier ces principes élémen- 
taires de la nature. On pourrait, sans doute, les 
étendre bien plus loin ; mais il me sufTit d^en dire 
assez pour démontrer leur existence , et pour 
donner à d'autres le désir d'en faire l'application. 
Ces harmonies acquièrent plus d'cnei^ie, par 
les contrastes voisins qui les détachent , par les 
consonnances qui les répètent , et par les autres 
lois élémentaires dont nous avons parlé ; mais 
quand il s'y joint quelqu'un des sentiments mo- 
raux dont nous c^^nnons ici une faible esquisse , 
alors il en résulte un effet ravissant. Ainsi , par 
exemple, une harmonie devient, en quelque sorte, 
céleste, quand elle renferme un mystère qui sup- 
pose toujours quelque chose de merveilleux et de 
divin. J'en éprouvai un jour un effet très-agréa- 
ble, en parcourant un recueil d'estampes ancien- 
nes, qui représentaient Thistoirc d'Adonis. Vénus 
avait enlevé Adonis enfant , à Diane , et relevait 
avec l'Amour. Diane voulut le ravoir, parce qu'il 
était fils d'une de ses nymphes. Un jour donc que 
Venus , descendue dç son char attelé de colom- 
bes, se promenait, avec ces deux enfants, dans 
une vallée de Cythère , Diane , à la tête de ses 
nymphes armées, se mit en embuscade dans une 
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" forêt OÙ Vénus devait passer. Venus , apercevant 
- son ennemie qui venait à elle , et ne pouvant ni 
> s^enfuir, ni s^opposer à ce qu^elle lui enlevât 
i Adonis, s^avisa , sur-le-champ , de lui faire venir 
i des ailes, et le présentant, avec FAmour, à Diane, 
elle lui dit de prendre celui des deux enfants 
: qu^elIë croyait lui appartenir. Tous deux étant 
F également beaux , tous deux de même âge , tous 
■ deux ailés , la chaste déesse des bois n'osa choisir 
F ni Tun ni Tautre , et ne prit point Adonis , de 
t peur de prendre TAmour. 

Il y a plusieurs beautés sentimentales dans 
^ cette fable. Je la racontai un jour à J.-J. Rous- 
seau, à qui elle fit le plus grand plaisir. « Rien ne 
t » me pkdt tant, dit -il, qu'une image agréable 
l » qui renferme un sentiment moral. » Nous étions 
I alors dans la plaine de Neuilly , près d'un parc 
ou Ton voyait un groupe de T Amour et de l'Ami- 
tié, sous les formes d'un jeune homme et d'une 
L jeune fille de quinze à seize ans, qui s'embras- 
saient sur la bouche. A cette vue il me dit : « On 
A a fait une image obscène , d'après une idée 
» charmante. Rien n'eût été plus agréable que de 
» représenter l'un et l'autre dans leur état na- 
» turel; l'Amitié, comme une grande fille qui 
» caresse l'Amour enfant. » Comme nous étions 
lur ce sujet intéressant , je lui citai la fin de cette 
fable touchante de Philomèle et Progné : 

8. 
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Le désert est-il fsit pour des idients si beam ? 
Venex faire aux cités éclater leurs menreilles. 

Aussi-bien , en voyant les Lois, 
Sans cesse il tous soaTÎent qne Térée autrefois , 

Parmi des demeures pareilles, 
Exerça sa fureur sur tos divins appas. — 
Et c*est le souvenir d*nn si cruel outrage 
Qui fait y reprit sa scenr , çoe Je ne vous siûs pas : 

En voyant les hommeai hélas ! 

Il m*en souvient bien davantage. 

« Quelle série d'idées , s*écria-t-il ! que cela 
» est touchant ! » Sa voix s'étouffa, et les lannet 
lui vinrent aux yeux. Je sentis qu'il était encoif 
ému par des convenances secrètes entre les ta- 
lents et les destinées de cet oiseau, €t sa propre 
situation. 

On peut donc voir dans les deux sujets, allégo- 
riques de Diane et d'Adonis, de l'Amour et de 
l'Amitié, qu'il y a réellement en aous deux puis- 
sances distinctes, dont les harmonies exaltent 
l'ame, quand l'image physique nous jette dans m 
sentiment moral , comme dans le premier exem- 
ple ; et la rabaissent au contraire , quand un seo- 
timent moral nous ramène à une sensation phy- 
sique , comme dans l'exemple de l'Amour et de 
l'Amitié. 

Lts sous-entendus ajoutent encore aux exprei- 
sions morales , parce qu'ils sont conformes à la 
nature expansive de l'ame. Ils lui font parcourir 
un vaste champ d'idées. Ce sont ces sous-entendus 
qui donnent tant d'effet à la fable du Rossignol. 
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Joignez-y encore une multitude d^oppositions que 
je n^ai pas le loisir d^anàlyser. 

Plus Timage physique est éloignée de nous , 
plus le sentiment moral a dVtendue ; et plus la 
première est circonscrite , plus le sentiment a d^é- 
nergie. Voilà, sans doute, ce qui rend nos affec- 
tions si profondes , lorsque nous regrettons la 
mort de nos amis. Notre douleur alors se porte 
d^un monde à Fautre, et d^un objet plein de 
charmes à un tombeau. Yoilà pourquoi ce passage 
4e Jéréaàt * renferme une mélancolie sublime : 

Vos in Rami aii4ita est, plontms et nlalitus maltus : Bachel plonns 
nfios saos et ooloît coni olari , quia non snnt. 

w 

Tontes les consolations qa^on peut donner sur 
la terre , Tiennent se briser contre ce mot de la 
douleur maternelle , non sunt. 

Le jet miiqvie de Saint-Gloud me plaît plus que 

toutes seseascades. Cependant, quoique Timage 

physique n'aille pas se perdre dans Tinfini , elle 

peut y porter la douleur quand elle réfléchit le 

même sentiment. Je trouve dans Plutarque un 

grand effet de cette consonnance progressive. 

w Brutus, dit-il , désespérant que ses affaires se 

» pussent bien porter, délibéra de sortir de 

» ritalie , et s^en alla à pied par le pays de Lu- 

» canie ^ en la ville d'Élée , qui est assise sur le 

^ Chap. XXXI 9 f i5» 
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9 bord de la mer, là où Porcie, ëtant sur le point 
» de se départir d'avec lui pour sVn aller à Rome, 
» tâchait , le plus qu^elle pouvait , à dissimuler la 
» douleur qu'elle en portait en son cœur. Mais 
» un tableau la découvrit à la fin, quoiqu'elle se 
» fût , au demeurant , jusque-là toujours cons- 
n tamment et vertueusement portée. Le sujet de 
n la peinture était pris des narrations grecques ; 
y» comment Andromaque accompagnait son mari 
» Hector , ainsi qu'il sortait de la ville de Troie, 
» pour aller à la guerre , et comment Hector lui 
» rebaillait son petit enfant ; mais elle avait les 
» yeux et le regard toujours fichés sur lui. La 
» conformité de cette peinture avec sa passion, 
» la fit fondre en larmes, et retournant plusieurs 
» fois le jour à revoir cette peinture, elle se pre- 
» nait toujours à pleurer; ce que voyant Acilius, 
i> Tun des amis de Brutus, récita les vers qu*An- 
)> dromaque dit à ce propos , en Homère : 

•» Hector, tu tiens lien àt pire et de mère 
» En mon endroit ; de mari et de (rère. 

» Adonc Brutus , en se souriant : Voire , mais , 
» dit-il , je ne puis de ma part dire à Porcie ce 
» que Hector répondit à Andromaque au même 
» lieu du pocte : 

'• 11 ne te faut d*autre chose mêler 
» Que dV nseigner tes femmes à filei. 
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» Car il est bien vrai que la naturelle faiblesse de 
» son corps ne lui permet pas de pouvoir faire 
» les mêmes actes de prouesse que nous pourrions 
» faire , mais de courage elle se porta aussi ver- 
j» tueusement en la défense du pays comme Tun 
j» de nous. » 

Cette peinture était ^ sans doute, sous le péris- 
tyle de quelque temple bâti sur le bord de la mer. 
Brutus était au moment de s^embarquer sans faste 
et sans suite. Sa femme, fdle de Caton, Tavait ac- 
compagné , peut-être à pied. Près de le quitter , 
elle jette , pour se consoler, ses regards sur cette 
peinture consacrée aux dieux. Elle y voit les 
adieux d^Hector et d'Ândromaque , qui devaient 
être étemels. Elle se trouble ; et, pour se rassu- 
rer, elle ramène ses yeux sur son époux. La com- 
paraison s^achève , son courage Tabandonne , ses 
larmes débordent , Tamour conjugal remporte 
sur Ta^our de la patrie. Deux vertus en opposi- 
tion. Joignez-y les caractères dWe nature sau- 
vage, qui s'allient si bien avec la douleur humaine; 
une profonde solitude , les colonnes et la cou- 
pole de ce temple antique , rongées de Tair ma- 
rin , et marbrées de mousses qui les rendent sem- 
blables à du bronze vert; un soleil couchant qui 
en dore le faite ; une mer qui brise au loin, le 
long des côtes de la Lucanie ; les tours d^Elée 
qu on' aperçoit dans la gorge d'un vallon entre 
deux montagnes escarpées y et cette douleur de 
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Porcie qui nouA i^lancc au siècle d'Andromaqoe ! 
Quel tableau à faire à Toccasion d'un tableau ! 
ArliAloA y si vous pouvez le rendre » Porcie, à son 
tour, fera verser des larmes. 

Tout ce qu'on dit des femmes romaines , je le 
rotnuivc ilans nos temps modernes. Bien ne me 
parait plus beau que ce trait de la femme de Tin- 
lorluno llarneveldt. Il citait mort, comme on sait» 
pour la libortf^ de sa patrie. Ses deux enfants 
Ci>uspiroront pour le venger du stathouder. Li 
C(uispiration fut découverte; Tun s'enfuit, Faotre 
fut prb ot condamné à mort. Sa mère demanda sa 
graoe au prince Maurice , qui lui dit: « CooH 
M ment pouvo%-vous faire pour votre fils ce q«e 
M vous avoa t^fusé de faire pour votre mari?— - 
» Je n'ai pas , lut dit-elle , demande grâce pour 
« uu)n mari « paixe qu^il était innocent ; mab 
M jo la demande pour mon fiU , parce qu'il est 
M coupable. ^ Réponse pleine à-la-fois de gran* 
dtîur « de dignité ot do tendresse maternelle. 

Je pourrais multiplier à Tinfini les preuves des 
deux puissuicos qui nous gouvernent. J>n ai dit 
assea sur une passion dont Tinstinct est ai aveugle, 
|>our faire \ oir que nous v sommes régis et attaréi 
par d^autros lol^ que celles de la digestion. Moi 
alToolions pr^utwnl que notre ame est immortelle, 
puisqu'elles sVieudonI dans toutes les circons- 
lam^es oi^ elles s^'utenl les attribut» de la Divinité 
tri» que oflui iW riiitmi i. et quelles ue s*arrétent 
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^9ftc délices sur la terre , que sur les attraits de la 
■ terta et de Timiocence. 

BS QUELQUES AUTRES SENTIMENTS DE LA DIVINITÉ, 

KT BUTEE AUTUI Bl CELUI DE LA VERTU. 

U y a encore un grand nombre de lois senti- 
^ mentales, dont je n'ai pu m'occuper ici : telles 
V sont celles d^où dérivent les pressentiments , les 
^ augures ^ les songes , les retours d'événements 
l. heureux et malheureux aux mémos époques, etc. 
: Leurs effets sont attestés chez les peuples policés 
r et sauvages, par les écrivains profanes et sacrés , 
i_ et par tout homme attentif aux lois de la nature. 
Ces communications de Tame , avec un ordre de 
dxMes invisibles, sont rejetées de nos savants 
modernes, parce qu'elles ne sont pas du ressort 
de leurs systèmes et de leurs almanachs ; mais que 
\ de choses existent qui ne soiit pas dans les conve- 
i aances de notre raison , et qui n'en ont pas été 
même aperçues ! 

U y a des lois particulières qui prouvent l'ac- 
tion immédiate de la Providence sur le genre 
bnnain , et qui sont opposées aux lois générales 
de la physique. Par exemple , les principes de la 
raison , des passions et du sentiment , ainsi que 
les organes de la parole et de i'ouïe , sont les 
mêmes ches tous les hommes ; cependant les lan- 
gaes des nations diffèrent par toute la terre. 
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Pourquoi Tart de la parole est-il si différeii 
parmi des éti*es qui ont les mêmes besoins , d 
pourquoi varie-t-il sans cesse des pères aux en* 
fants, en sorte que nous autres Français n^en* 
tendons plus la langue des Gaulois, et qu^un jour 
nos descendants n^entendront plus la nôtre ? Le 
bœuf du Bengale mugit conmie celui de T Ukraine^ 
et le rossignol fait entendre encore dans nos cli- 
mats y les mêmes harmonies que celles qui Tin- 
rent le poëte de Mantoue , sur les rivages du PAi 
On ne saurait dire, avec de célèbres ëcri* 
vains , que les langues sont caractérisées par les 
climats ; car , si elles en éprouvaient les influeih i 
ces , elles ne changeraient pas dans chaque pays, 
où chaque climat est invariable. La langue dci 
Romains a été d'abord barbare , ensuite majes- 
tueuse y et est devenue à la fin molle et effémî* 
née. Elles ne sont pas rudes au nord et doue» 
au midi, comme 1^ prétendu J.-J. Rousseau, 
qui a donné sur ce point trop d'extension ain 
lois physiques. La langue des Russes, dans k 
nord de TËurope , est fort douce , étant un dia- 
lecte du grec ; et le jargon des provinces méri- 
dionales de la France est rude et grossier. Les 
Lapons , qui habitent les bords de la Mer-Gla- 
ci<ile , ont un langage qui flatte Foreille ; et Ici 
Hottentots, qui habitent le climat très-tempéré 
du cap de Bonne - Espérance , gloussent comme 
des coqs-dinde. La langue des Indiens du Pérot 
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b pleine de fortes aspirationwS et de consonnes 
se choquent. On peut , sans sortir de son ca- 
kinet , reconnaître les divers caractères des lan* 
pies de chaque peuple , aux noms que présen- 
tent les cartes géographiques de leur territoire ; 
et se convaincre que leur rudesse ou leur dou- 
ceur n'a aucune relation avec celle de leurs la- 
titudes. ' 

'. D'autres observateurs ont prétendu que c'é- 
taient les granos écrivains d'une / nation qui en 
déterminaient et en fixaient la langue ; mais les 
grands écrivains du siècle d'Auguste n'empêchè- 
rent pas que la langue latine ne se corrompît 
fvant le règne de Marc-Âurèle. Ceux du siècle de 
Louis xrv commencent déjà à vieillir parmi nous. 
Si la postérité fixe le caractère d'une langue aux 
•iècles où ont paru de grands écrivains , ce n'est 
point, comme on le prétend , parce qu'elle est 
dors plus pure ; car on y trouve autant de ces 
faversions de phrases ^ de ces décompositions 
de mots, et de ces syntaxes embarrassées qui 
rendent l'étude métaphysique de toute gram- 
maire ennuyeuse et barbare; mais c'est parce 
que les écrits de ces grands hommes étincellent 
des maximes de la vertu, et nous présentent 
taille perspectives de la Divinité. Je ne doute 
pas que 1^ sentiments sublimes qui les inspi- 
rent, ne les éclairent encore dans l'ordre et la 
disposition de leurs ouvrages , puisqu'ils sont les 
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«ources de toute harmonie. Voilà , à mon ai 
d\>ùr^fiulte le cliarme inaltérable quienfait 
la lecture, dans touM Ica tempA, aux hommea 
toutCA lea nations ; voilà pourquoi Plutarqoe | 
effaci^ la plupart dcfi ^crivaina de la Grèce, quot : 
qu^'l ne fAt ni Au aigrie de PMcUtê , ni de celfll f 
d^Alcxandre ; voilà pourquoi «a traduction pm f 
lomc, faite par le \um Amyot, ira plua loi|f 
dan» la poati^riti^ que la plupart dea ouvra((ef ori- f 
ginaux , ëcrita m^me aoua le ai^cle de I^onia Xlf* 
Ci*Ht la bonté morale d^une gi^n^^ration qui carae* ' 
ti^riae une langue , et la fait paaaer aana aHér»; 
tion à celle qui la Muit : lea languea, lea couttRlM ^ 
et lea formea dea habita paaaent, en Aate, invk^ ' 
lablement de gi^ni^ration en génération, parce 
que lea pèrea a^y font aimer de lenra enfantir 
Maia cea raiacma n'expliquent paa la diveraité de 
langue qui exiate d^ini^ nation à Taulre. Il ni 
paraîtra tou)oura aurnaturel qim dea hommat 
qui jouiaaent dea milmea élémenta , et qui aont 
asAujettia aux mi^inea beaoina, ne ai; aervent pai 
de^ milrnea niota pour lea exprimer. Ijt aoleil 
i^clain; toute la terre , et il (lorle différenta noM 
chez différenta peufJea. 

Voici enruire Teffet d^une Irn peu obaervéef 
cY'at quUl ne M^élève aucun hrimme célilirc , daM 
quelque genre que ce aoit , qu'il ne paraiaae en 
mc^me tempa ^ ou dana aa nation , on <lana la na» 
tion voiaine , un antagoniale , avec dit$ talenta et 
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me réputation toul-à-rail opposc^A : telu ont tHv 
Dëmocritf et H<^raclito , Alexandt*e rt Dbgènc « 
BetcarteM et Newton, Cornoillc et llarine, lios- 
Met et Ft^mUon , Voltaire cl J.-J. Koiusacau, J^a* 
vais raaacmblf^ sur ces doux dcrninns liotnmes 
eélèbrea , contcmpornin^i , et morts dans la m^nie 
Hméc, une mullitudc de traits, qui prouvaient 
fusils ont contrast<5 toulr Unir vie on talents, en 
nœurs et en fortunes ; mais j\ii aliandonnc^ leur 
pirallèlc , pour m*occupor do ce travail que j'ai 
cm plus utile. 

Cette balance dans les hommes illustres, ne 
paraîtra pas extraordinaire , si on considère 
qu^elle est une suite de la loi ^onc^rale dos ron- 
tmiresi qui gouverne le monde, et d^oii n^i^uU 
lent toutes les hatmonios do la nature : elle doit 
donc se manifester particidicNrement dans le genre 
immain qui en est le rentre , et elle se nu)ntre 
en elTet dans Tt^quilibre admirable avec lequel 
ks deux sexes naissent en nombre i^gal. Klle ne 
le fixe pas sur les individus en particulier, car 
OQ voit des familles qui sont toutes de fdles , et 
d*autres toutes de garçons; mais elle embrasse 
Tagn^gation (fune ville entic'^re , et «Pun peuple , 
dont les enfants mfties et lemelles naissent tou- 
jours en nondn*<* ;\-peu-pn'^8 c^gal. (juel(|ue iné- 
: plité de sexe cpi^il y ait dans les varicMes d<\s 
Aiissances dans les familles, Ti^galitë se retrouve 
dins rcnsemble du peuple. 



Mai» voici une autre balanee auM» m^rv^flii 
leu6e y et à laquelle je ne croîs paa qu^on ait Ml 
attention. Comme il y a beaucoup d*homnm§^ 
p<^ris6ent par les gueires , les vo]rages maritiiiMll| 
et les travaux pénibles et dangereus ^ il «^finsuH 
vrait y à la longue , que le nombre des femvMÉ 
devrait aller tous les jours en augmentante fii 
supposant qu^il ne pérît, cliaque année, qM M 
dixième partie des hommes plus que de femmcf |[ 
la balanee des sexes devrait devenir de plus i$0 
plus inégale. La ruine sociale devrait augmentif' 
par la régularité m^me de Tordre naturel. CepeiiF^ 
liant la chose n^arrive pas ; les deux sexes sont tofi^^ 
jours a-peu-près aussi nombreux : leurs oecup»'^ 
tions sont difféi^eutes ; mais Leurs destins sont lifi 
mêmes. Les femmes , qui poussent souvent lif 
liommes à des entreprises hasardeuses pour entM^ 
tenir leur luxe, ou qui fomentent parmi eux dsi 
liaines, et même des guerres, pour satisfaire leur 
vanité , sont empoiléi's , dans la sécurité de leuiy 
plaisirs, par des maladies auxquelles les bommii 
ne sont pas sujets ; mais qui lésultent souvent d§§ 
peines morales, physiques et politiques que ceink 
ci ont éprouvées à Leur occasion. Ainsi* Téqul» 
libre de la naissance entre Les sexes i est rétaMb 
par réquilibre de la mott. 

La nature a multiplié ces contrastes lianmKi 
niques daiis tous ses ouvrages , par rapport à^ 
rUomme ; car Les fruits qui servent à nos bi^ 
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aoina ont souvent, on oiix * m^mcs , do» quali- 
tés opposc^OA, (|ui Ao coniponAonl nniliiollonioiil. 

CcA cfToLs, commo nou.s Tavon» vu aillours, 
K sont point ilo» roAullals nu^\'nii(|uos ch\s oli* 
aiits, aux qualii^^a dosquoLs ils sont souvont op-* 
poids. Tous les ouvra{;os do la naluro ont Ioa 
besoins de Thotnino pour fui, ooniino lou» Ioa 
sentiments do Thoinmc ont la Divinih^ pour ])rin- 
dpe. Ce sont los intentions linahvs do la naluro 
qui ont donnc^ h riiomino rinlolligonco do tous 
ses ouvrages , connue v\\M rinslinct do la l)i- 
viniti^ qui a rendu riionnno Aupt^rieur aux lois 
de la nature, (rosi cet inslinrl <pii, divorAomont 
modifii^ par les opinions, porte les peuples de 
Is Russie h se baigner dans les glaces de la N(Wa, 
su plus fort de Tliiver, ainsi que les peuples du 
Bengale dans les eaux du (lango ; qui a- rendu , 
lous les TUihnes latitudes, les fonunoA oAclavos 
MX PliilippinoA , et dospoliquos à Pile Fonnoso ; 
les hommes eiT(^min(^A aux Moluquos, et inln^- 
|ndcs SI Maeassar ; et (pii forme , dans les habi- 
tants d^me m^mc ville, dos tyrans, dos citoyens 
et des esclaves. 

Le sentiment do la Divinitc^ est le premier mo- 
bile du cœur humain. Kxamiuox im homme dans 
tes moments impnWus, oCi les plans secrets d*at* 
e et de dc^Fcnsc , dont s\Miviroune sans cesse, 
mme social, scml Aupprinu^s, non pas à 

,Tuc d^une grande ruine qui les renverse to- 
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talement , mais (leulcment à la vue d*an 

mal ou d^unc plante extraordinaire : « Ah 

n Dieu ! s'écrie-t-il , que voilà qui eut adi 

n ble ! » et il appelle les premiers passants p( 

partager son étonnement. Son premier motiVif^ 

ment est d^élevcr sa joie à Dieu , et le second ii 

de rétendre aux hommes ; mais bientôt la mIp^ 

son sociale le rappelle à l'intérêt personnel. Loii^ 

qu^il voit un certain nombre de spectateurs ttÊri 

semblés autour de Fobjet de sa curiosité : « Cm^ 

n moi, dit-il, qui Tai vu le premier. » Puisi ê% 

est savant, il ne manque pas d*y appliquer SM| 

système. Bientôt il calcule ce c|ue cette décote 

verte lui rapportera , il y ajoute quelques df* 

constances pour la faire paraître plus inervdiF 

leuse, et il emploie tout le crédit de sa col^ 

rie pour la vanter et pour persécuter ceux (fâ 

ne sont pas de son opinion. Ainsi , tout senlî* 

ment naturel nous élève à Dieu, jusqu'à ce qtti 

le poids de nos passions et des institutions Imp 

mainrs nous ramène à nous seuls. Voîlè poilf* 

quoi J.-J. KouAseau avait raison de dire •« qii 

'* rhomme était hnn , mais que les honunai 

» étaient mécliants. » 

Ce fut Tinstincl de la Divinité qui rassenibli 
d'abord les hommes , et qui devint la base A 
la religion et des loin qui devaient cimenter leâ 
réunion. Ce fut fiur lui que .n'appuya la verttf 
quand elle se proposa d'imiter la Divinité , noB 



nriilomriit p«r rex<»iTirr di\H «ris ri i\vn svwnvvi% 

qw. Irit iiiirirtiM Hvova apprlaÛMit . pour cri vlXvi , 

«do pctilosi v(*r(Ufi •• , main daiiiH Ir n^nllat do 

" rinirlliHrnro c( <ln la pui.Hsanrr diviiio , qui o.sl la 

\ btcniamaiice. Ello ronnmla iU\us \oh rlTorln laitji 
I 

^ > Mir nou.i-tTHlme(i, pour Ir hloti ilr» liotnnir.H, dan.H 
rinlonlion do plaiiv à Dieu .seul. Kilo donna «^ 
riiomnio lo ncnlunonl do snt\ oxrollonoo, on lui 
iiuipiratil Ic^ nn^pm do.s bions lornvHhT.H ol pa.H- 

^ Mgorfi , cl Ir d(Vn*doH olto.sos rôloHloft ol înnnor** 

^ tcUo». (jC fui col ail rail Muldtnio «pu (il dn rnn- 
rago une vorhi , ol ipii lil niarolior Tlionnuo vor.1 
lu mort panni tant do .HohiiH do oonAorvor la vio. 
Bravo d'AMvHa», ipro^porio/. von?* .sur la lorro, on 
vcniaiit voiro Han^ la unit , fian.s lonioin , aux 
ehainpA do KIoAlorkam, pour lo nalut do Tai^- 

I mtfo iVançaiAO i VA vou.s , KononMix Isuslaoho de 
SainUPiorro , quollo rooonipon.so aUondlo'AvouH 
Ae voti'c palrîo , lorft<pu* vou^i parAlo.n dovani 
«c» tyrans, la cordo an o.ou, pnM à porir d'nno 
mort infAnio pntn*f)anvor vo.s nniclloyon.si* (^n*ini- 
portaient h voa oondro» hisouAildoN, los stlatuon 
et tes ologoa que la ptKsIoriti' dovail lour oliVir 
un jour i* Pouvio/i-vcnift nuhno o.sporor oo prix do 
tOA JUiorilkoN on inronnu.s , on rouvortN dVip- 
prohre i* Pouvio/i-xni.n îHro llatto, dan.n Tavonir, 
ilcA vaitiA tiomuni^ON d'un uumhIo M^|>aro ilc* vou.s 
par doA harru'^iViH otenudlo,^ i* Kt vou.s, plu.s glo- 
rieux encore i\ la vuo do Diou, citoyon.s «diseurs, 

:». y 
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qui nMComhet, Mm gloire j k qui vos vcrttM attt- ^ 
rcnt la honte , la calomnie, le^ pern^uUonii i 
la pauvreté , le mi^prm , de la part même de ceu j| 
qui difipenAent len honneuri» parmi le» hommêiy i 
marcheriez-vou/« dan» de» route» »i Apre» et »i | 
rude», »i une lueur divine ne lui»aU à vo» yeux?'* | 



I 
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(re»t ce re»pecl de la vertu qui e»t la aource 
de celui que nou» porton» k Tantique noblcfiey 
et qui a mi», à la longue , de» diff/frence» inju»tê» i 
et odieu»e» parmi le» homme», tandi» que^ dan» i 
forigine, il ne devait apporter, parmi eux, que '. 
de» di»tinction» re»pectahle». Le» A»iatique», plu» ^ 
<^quitahle», n'ont atlachi^ la nohle»»e qu^aux lieux 
illuAtri^» par la vertu. tJn vieux arbre, un puitif 
nn rocher, de» objet» »table» , leur ont paru »ral» 
capable» de leur en perpi^tuer le »ouvenir« 11 n^j 
a pa», en A»ie, un arfieut de ti'rre qui ne »oit illu»- 
tre. l^e» Grec» et le» Romain» qui <*n »ont »0rtf», 
comme tou» le» peuple» du monde, et qui ne »Vn 
(éloignèrent pa» beaucoup, imitl'rent, en partie, le» 
coutume*» de no» premier» père». Mai» le» autre» 
nation» qui sêt ri^pandiritnt dan» le re»te de VKn* 
rope, où elle» furent long^temp» errante», et qui 
»Vcartèrentde ce» ancien» monument» de la vertu, 
aimèrent mieux le» chercher dan» la po»t4^rité de 
leur» grand» homme», et en voir de» image» vi« 
vanti?» panni leur» enfant». Voilà , ce me fmmMêf 
pourquoi le» A»iatique» n^mt pointdenoble»»e,et 
pounpioile»Kurop<!en»n'ontpointdemonument». 



\ 
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Ot inMinct de la Divinilt^ fnii le rliarmc do non 
lerlurf» le» plan nj;ri^ahloH. liOa tVrivainA auxquels 
on re^ if lU loujoui^, no sont pasloA |>luA5pirtluoU| 
cVat-à*«liro « ceux (|ui alxuuloni dans rollo raison 
locialo qui no tluro qu'un niouioni ; mais t ou\ (|ui 
nous ivntlont raolinn <io la Proviclonro louioura 
prAirnIo. Voilà pourquoi Uouioro , \ ir^ilo, \ôno- 
phon* Plutai'ipus FôniUon, ol la plupart ilostVri- 
Taina anciens st>nl iuiniorlols, ol plaisoni ;\ loulos 
IfS nations* (IVst par colto nu^uio raison <pu' les 
li\'res lie \ ovales « quoique la plupart «Vrits sans 
art « et cpioiquo ilôorii^s par une nuillitudo tlN^tats 
fie notre soriot«\ qui y trouvoni indireolomont 
leur censure, sont oopondaul 1rs plus intéressants 
de notiv liltéraluro moderne, non - seulement 
parce quNIs nous font connaître de nouveaux 
bienfaits de la nature, en nous parlant des fruits 
et des animaux des pays étrangers, mais i\ cause 
des dan^iors <le terre et de mer auxquels leurs au- 
teurs i^cliappent st>uvent contre toute espérance 
iaiinaine. Knlin, c*ost parce que la plupart do nos 
livres savants s*écarlenl de ce sontiniont naturel, 
fue leur lecture est si si^cho et si ivlmtante , et que 
U |Hist<^rité préiVivra Hérodote ;\ David Hume, 
rt la mytiudogie des (trocs à tous ntvs traités de 
physique « paire <]u\>n ainu' oncoiv mieux enton* 
dre raconter des tables de la Divinité dans This- 
toire des hommes, «pie de voir la raison des hoin- 
mrs dans Hustoliv de la Di> inité. 

S- 
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Ce sentiment sublime inspire le goût du nier* |*! 
veilieux à Thomme, qui, par sa faiblesse natu« 
relie, devrait toujours ramper sur la terre dont '^ 
il est forme. Il balance en lui le sentiment de M ^ 
misère, qui Tattache aux plaisirs de rhabitude^et *< 
il exalte son ame en lui donnant sans cesse le d^- '' 
sir de la nouveauté. 11 est Tharmonie de la vie bu* (^ 
maine , et la source de tout ce que nous y trouvoni % 
de délicieux et de ravissant. C'est de lui que se t 
couvrent les illusions de l'amour, qui croit tou- % 
jours voir un objet divin dans l'objet aimé. Ceêï o 
lui qui présente h l'ambition des perspectives sani x 
fui. Un paysan ne sem|>le désirer rien au monde il 
que de devenir le marguillier de son village. Ne <!| 
vous y trompez pas ! Ouvrez-lui une carrière sani p 
obstacle : il est palefrenier; il devient brigand, ^ 
chef de voleurs, général d'armées, roi ; il finira « 
par se faire adorer. Ce sera Tamerlan, ou MahO' s, 
met. L'n vieux et riche bourgeois, cloué par b | 
goutte dans son fauteuil, n'a plus, dit-il, d'autre 4^ 
ambition que de mourir en paix. Mais il se voit )i 
revivre éternellement dans sa postérité. Il s'ap- ' 
plaudit, en secret, de la voir monter, à l'aide de e 
son argent, par tous les échelons des dignités et fl 
de l'honneur. Lui-même ne pense pas que bientôt s 
il n'aura plus rien de commun avec elle, et que r 
pendant qu'il se félicite d'être le principe de ai f- 
gloire future , elle met dcjà la sienne à cacher la 
honte de son origine. L'athée même, avec sa sa* 



fsse nô{;«itiv(% ost oiUraiiiô par cette iiupHlsioii. 
In vain il so tloiiioiiliT lo iiéaiil v\ la réviiliiliou 
e tt>iitos rjiosrs : son cuMir conihal sa raison. Il 
} flatte iiiIrricuivnitMU i|iie son liviv ou mui toni- 
eau lui attiivra un jour les honnna(;es ile la pos- 
^rito« (>ii. peul-tUre, <pie le livre et le toniUeau 
e suii rniieini cesseront île les recevoir. Il ne nié- 
onnait la Divinité, tpie parée <pi*il se met ;\ .sa 
laco. 

Avec le.senlinienl tle la Divinité, tout est {>ran(i« 
loblc , beau, invinrihie dans la vie la plus étroite ; 
MIS lui, tout est i'aihle« déplaisant et amer au sein 
n^uie des grandeurs, (le l'ut lui ipii donna Tem- 
lire à Sparte et ;\ Uonn'« en nnmirant ;\ leui>i lia- 
lilants vertueux et pauvres, les ilieux pour pro- 
lecteurs et pom* eoneiloyens. (!e Tut sa tleslrue- 
lion t}ui les livra riches et vicieux ;\ re.sclava{;e « 
lors<|U*ilsne virent plus d'autres dieux dans Tuni- 
irers» «pie Tor et les ^oluptés. 1/lionnne a beau 
iViix ir^MUier des hicns de la fortune ; «les tpie ce 
icntiiuent di.nparait de stui cœur, Tennui .s'en eni- 
|Mirt\ Si .son alt.sence .se pndon^e, il tondre dans 
b triste.vse, ensuite dans une noire mélancolie, 
et enlin dans le «lé.sespoir. Si cet état d'anxiété est 
constant , il .ne donne la nu>rt. l/lionnne est le .neul 
être sensible cpii .se détrui.se lui-nu^ne dans un 
jitatde liberté. La vie humaine, avec .ses pompes 
etses tiélices, cesse de lui paraître une vie quand 
tUe cesse de lui paraître inunortelle et divine *'. 
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sources de toute harmonie. Voilà , à mon a^ 
d*où résulte le charme inaltérable qui en fait aimcl 
la lecture , dans tous les temps , aux bonmies di 
toutes les nations ; Toilà pourquoi Plutarque t 
effacé la plupart des écrivains de la Grèce , qo» 
qu'il ne fût ni du siècle de Périclès , ni de ceU 
d'Alexandre ; yoilà pourquoi sa traduction gn* 
loise, faite par le bon Amyot, ira plus loil 
dans la postérité que la plupart des ouvrages ori- 
ginaux , écrits même sous le siècle de Louis xrf. 
C'est la bonté morale d'une génération qui carae* 
térise une langue , et la fait passer sans altéra» 
tion à celle qui la suit : les langues , les coutumei 
et les formes des habits passent , en Asie , invio* 
lablement de génération en génératirai^ parce 
que les pères s'y font aimer de leurs enfanta 
Mais ces raisons n'expliquent pas la diversité àt 
langue qui existe d'une nation à l'autre. B wm 
paraîtra toujours surnaturel que des hommes 
qui jouissent des mêmes éléments , et qui soiit 
assujettis aux mêmes besoins, ne se servent pu 
des mêmes mots pour les exprimer. Le sokfl 
éclaire toute la terre , et il porte différents nooi 
chez différents peuples. 

Voici encore l'effet d'une loi peu obsenrée; 
c'est qu'il ne s'élève aucun homme célèbre , dsfll 
quelque genre que ce soit , qu'il ne yaraisse ef 
même temps , ou dans sa nation , ou dans la na* 
tion voisine , un antagoniste y avec des taleets d 
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COupA du ciel, OU (laiiA qiifl(|iuvH-une.«i de coji <^mo- 
tioM AiiblimcA inddfinÎAJiablcji , qu^on appelle par 
excellence des traitA tie Henliinent, son premier 
effet est de produire en nous un mouvomoni de 
joie très-vif, et le second , de nous faire verser des 
larmes. Notre ame, frappc^e de cette lueur divine, 
le réjouit, i^-la-fois, d'entrevoir la cdieste patrie , 
et s'afflige dVn ^tre exilt>e. 



.••••.. t Orulîi rrranlikuâ alto 
Quaùvil roilu lurem , ing^muitqur rr|)f rlA. 

Ankii). , lih. IV. 
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Mais voici une autre balance aussi inerv( 
Icusc , et à laquelle je ne crois pas qu^on ait faBc 
attention. Comme il y a beaucoup d^hommes fii|(c 
périssent par les guerres , les voyages mai 
et les travaux pénibles et dangereux, il s*ei 
vrait , à la longue , que le nombre des fei 
devrait aller tous les jours en augmentant 
supposant qu'il ne pérît, chaque année, que 
dixième partie des hommes plus que de femmeil 
la balance des sexes devrait devenir de plus 
plus inégale. La ruine sociale devrait augmenl 
par la régularité même de Tordre naturel. Gepei-^ 
dant la chose n'arrive pas ; les deux sexes sont 
jours à-peu-près aussi nombreux : leurs oc< 
lions sont différentes ; mais leurs destins sont 
mêmes. Les femmes , qui poussent souvent 
hommes à des entreprises hasardeuses pour enl 
tenir leur luxe, ou qui fomentent parmi eux 
haines, et même des guerres, pour satisfaire 
vanité , sont emportées, dans la sécuritë de lei 
plaisirs, par des maladies auxquelles les hoi 
ne sont pas sujets ; mais qui résultent souvent 
peines morales, physiques et politiques que cei 
ci ont éprouvées à leur occasion. Ainsi , Téqui- 
libre de la naissance entre les sexes , est réi 
par Féquilibre de la mort. 

La nature a multiplié ces contrastes 
niques dans tous ses ouvrages, par rapport 
Fhomme ; car les fruits qui servent à nos 



b'int^r^JtU'r 3k Ki pn>sprrilô ilr sa na\i|;alion. Je 
kit» ^inplcnCT lo loisir où un* nirl mon |ki.vhi^o 
W^ir« ;i avertir Irs |ùlol«\\ «Ir.s ilr.sDnlrr.s (|ur j'y 
prn;;oi>. 11 nir .HOniMr «|tto rr >ont là les rxrniplo.H 
«ir nt>u.H itnt iloimrM Irs Moiit(*M|uirit . Ir.s tViu*- 
^n^ ^t tant irhoitunr.s .\ iainaÎM illiistrr.s, c|tit ont 
tniNJirrr, «lans rhaipie pay.s, Iimiin \rillr.N au lion- 
iTuf tir lrui> rotV|Kilrioli\H. Joui ic ipron peut 
A^^bjrrtor avrr fomlrnirut « t \\st ma proprr in- 
«fiu^nco. Mai.H j'ai vu liratiroup irinjuNlircs. jVn 
àt'it moi <- minute la \ittiuu\ Ko.s ima^r.N ilu ilr- 
iCinlrr m\int tail naître ilr.N iilro (ronliv. l)\iil- 
k*ttrs tues rrrrui^i pruxrnt srrxir à lauv paraître 
lji5kA|;r^sr tir retiv cpii livs reirxrront. (^)uanii jr ne 
|irr.%rntrrai.% ipt'uue iilre tilile à mon prini't\ «lont 
IrskirnlAÎlA m'ont .soutenu juMpriei^ ipioiipu^ nu*si 
jirr^ires .soient re,stê.s .sans rei ompeu.se « j'aurai 
ol>trnii la plu.s prérieuse île loute.s. si je peux \\\v 
Ajiltrr trAvoir e.vsu\é les larmes île ipielipie inlor- 
tutir te souvenir eiiacera les mieniuvsau ilernicr 
moment 

Lr.s hommes ipii profitent tles maux tle la pa- 
Irir, me reprorheront d'en i^tre IVunemi^ a\ec 
leur phroAT onlmaire « ipie les tlioses ont toujoui^ 
Mé Ain.M« et ipu* tout \a bien, parre tpie tout \a 
bien pinir eux. Mais ee ne sont pas eeu\ ipii «lô- 
Cûuvrent \vs maux île leur patrie ipii en sont les 
mncmis, re sont t*eux ipti la tlaltenl. (!et*taiue- 
^lirnt \v% rcrtvain.H eonnne lliuMee et Ju\énal« ipn 
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talement , mais seulement à la vue d^un 

mal ou d^une plante extraordinaire : « Ah 

» Dieu ! s^écrie-t-il , que voilà qui est admin^ 

» ble ! » et il appelle les premiers passants poor 

partager son ëtonnement. Son premier movff- 

ment est d^ëlcvcr sa joie à Dieu , et le second, 

de retendre aux hommes ;' mais bientôt la 

son sociale le rappelle à Tintérét personnel. 

qu^il voit un certain nombre de spectateurs 

semblés autour de Tobjet de sa curiosité : « C 

» moi j dit-il , qui Tai vu le premier. » Puis , si 

est savant , il ne manque pas d^y appliquer 

système. Bientôt il calcule ce que cette dé 

verte lui rapportera , il y ajoute quelques 

constances pour la faire paraître plus m 

leuse, et il emploie tout le crédit de sa 

rie pour la vanter et pour persécuter ceux 

ne sont pas de son opinion. Ainsi , tout 

ment naturel nous élève à Dieu, jusqu'à ce 

le poids de nos passions et des institutions 

maines nous ramène à nous seuls. VoSlà 

quoi J.-J. Rousseau avait raison de dire « 

» rhomme était bon, mais que les h 

» étaient méchants. » 

Ce fut rinstinct de la Divinité qui r 
d'abord les hommes , et qui devint la base 
la religion et des lois qui devaient cimenter 
réunion. Ce fut sur lui que s'appuya la veris 
quand elle se proposa d'imiter la 
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seulement par Texercice des arts et des sciences 
]ue les anciens Grecs appelaient , pour cet effet , 
K dé petites vertus » , mais dans le résultat de 
Tintelligence et de la puissance divine , qui est la 
ûenfaisance. Elle consista dans les efforts faits 
«r nous-mêmes, pour le bien des hommes, dans 
'intention de plaire à Dieu seul. Elle donna à 
'homme le sentiment de son excellence, en lui 
nspirant le mépris des biens terrestres et pas- 
agers , et le désir des choses célestes et immort- 
elles. Ce fut cet attrait sublime qui fit du cou- 
lage une vertu , et qui fit marcher Thomme vei^ 
a mort parmi tant de soins de conserver la vie. 
irave d'Assas, qu'espériez -vous sur la terre , en 
rersant votre sang la nuit , sans témoin , aux 
shamps de Klosterkam, pour le salut de rai^- 
née française ? Et vous , généreux Eustache de 
iaint-Pierre , quelle récompense attcndiez-vous 
le votre patrie , loi^uc vous parûtes devant 
«s tyrans, la corde au cou, prêt à périr d'une 
nort infâme pour sauver vos concitoyens? Qu'im- 
portaient à vos cendres insensibles , les statues 
A les éloges que la postérité devait leur oHVir 
im jour ? Pouviez-vous même espérer ce prix de 
ros sacrifices ou inconnus, ou couverts d'op- 
probre ? Pouviez-vous être flatté, dans l'avenir, 
des vains hommages d'un monde séparé de vous 
par des barrières éternelles ? Et vous , plus glo- 
neux encore à la vue de Dieu, citoyens ob;scurs, 

3. 9 
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qui succombez sans gloire , à qui vos vertus atti- 
rent la honte , la calomnie , les persécutions, 
la pauvreté , le mépris , de la part même de cem 
qui dispensent les honneurs parmi les hommes, 
marchcriez-vous dans des routes si âpres et ft 
rudes, si une lueur divine ne luisait à vos yeux?" 
Cest ce respect de la vertu qui est la source 
de celui que nous portons à Fantique noblesse, 
et qui a mis , à la longue , des différences injustes 
et odieuses parmi les hommes , tandis que , dans 
Torigine , il ne devait apporter, parmi eux, que 
des distinctions respectables. Les Asiatiques, plui 
équitables , n^ont attaché la noblesse qu^aux lieoi 
illustrés par la vertu. Un vieux arbre , un puits, 
un rocher, des objets stables , leur ont paru seub 
capables de leur en perpétuer le souvenir. Il n*j 
a pas, en Asie, un arpent de terre qui ne soit illus- 
tre. Les Grecs et les Romains qui en sont sortis, 
comme tous les peuples du monde , et qui ne s^en 
éloignèrent pas beaucoup, imitèrent, en partie, les 
coutumes de nos premiers pères. Mais les autres 
nations qui se répandirent dans le reste de TEu- 
rope, où elles furent long*temps errantes, et qui 
sMcartèrentde ces anciens monuments de la vertu, 
aimèrent mieux les chercher dans la postérité de 
leurs grands hommes , et en voir des images vi- 
vantes parmi leurs enfants. Voilà , ce me semble, 
pourquoi les Asiatiques n^ont point de noblesse , et 
pourquoilesEuropéensn^ontpointdemonuments. 
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Cet iititinrt de la Divinit(^ fait le charme de nos 
lectures les plus agri^ahles. Les i^crivains auxquels 
on revient tou)ours, ne .sont pas les plus spirituels, 
cVst-à-dire, ceux qui ahondeul dans celle raison 
locialc qui ne dure qu*un moment ; mais ceux qui 
nous rendent Faction de la l^rovidence toujours 
présente. Voilà pourquoi Homère , Virgile, Xrno-» 
phon, Plutarque, Fenc^ion, et la plupart des «^cri- 
Tains anciens sont immortels, et plaisent à toutes 
les nations. Cest par cette mc^me raison (|ue les 
livres de voy.iges , cpioicpu' la plupart (écrits sans 
art, elquoicpie dc^cric^s par une multitude d\Uats 
de notre société, qui y trouvent indirectement 
leur censure, sont cependant les plus inl(^ressants 
de notre litti^rature moderne, non - seulement 
parce quMls nous font coniudtrc de nouveaux 
bienfaits de la nature, en nous parlant des fruits 
et des animaux des pays «étrangers, mais à cause 
des dangers de terre et de nu'r auxtpiels leurs au- 
teurs «échappent souvent contre toute espiVance 
humaine. Knfm, cVst parce que la plupart de nos 
livres savants sVcartent de ce sentiment naturel, 
qne leur lecture est si sèche et si rebutante , et que 
Il post^ritc^ pn^n^rera Ili^rodote h David Hume, 
et la mythologie des (irecs à tous nos traitas de 
physique, parce cpi^on aime encore mieux enten- 
dre raconter des fahl(*s de la Divinité dans This- 
toire des hommes, que de voir la raison des hom- 
mes dans Thistoirc de la Di> inild. 

y- 
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Ce sentiment sublime inspire le goût du mer- 
veilleux à rhomme, qui, par sa faiblesse natu- 
relle , devrait toujours ramper sur la terre dont 
il est formé. 11 balance en lui le sentiment de sa 
misère, qui Tattache aiix plaisirs de Fhabitude, et 
il exalte son ame en lui donnant sans cesse le d^ 
sir de la nouveauté. Il est Tharmonie de la vie hu- 
maine , et la source de tout ce que nous y trouvons 
de délicieux et de ravissant. Ccst de lui que se 
couvrent les illusions de Tamour, qui croit tou- 
jours voir un objet divin dans Tobjet aimé. Cest 
lui (|ui ])résente h l'ambition des perspectives sans 
fni. Vn paysan ne semble désirer rien au monde 
que de devenir le marguillier de son village. Ne 
vous y trompez pas ! Ouvrez-lui une carrière sans 
obstacle : il est palefrenier; il devient brigand, 
clierde voleurs, général d'armées, roi; il (inin 
j)ar se faire adorer. Ce sera Tamerlan, ou Maho- 
met. l'U vieux et riche bourgeois, cloué par b 
goutte dans son iauteuil, n'a plus, dit-il, d'autre 
ambition que de mourir en paix. Mais il se voit 
revivre éternellement dans sa postérité. Il s'ap- 
plaudit , en secret , de la voir monter, à Taide de 
son argent, par tous les échelons des dignités et 
de l'honneur. Lui-même ne pense pas que bientôt 
il n'aura |)lus rien de connnun avec elle, et que 
pendant tpril se félicite d\Ui*e le principe de si 
gloire future , elle met i\v]ik la sienne à cacher b 
honte de son origine. L'atliée même» avec sa sa- 
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gcsAC nt^alivo, vsi nilratmi par cvlic iin])ulsioii. 
En vain il ho (lihiuuilrc* k* iK^aiil. vi la irvoluliou 
(le totiloK rJioHON : son rciMir roitibat sa raison. Il 
se ilatlc inloriiMUTincnl (|ii(* son liviv on son toni- 
iicau lui atliiTra nn jonr los lionnna(;os de la pos- 
lérilcs on, piMiL-cMn*, cpir Ir livre rt lo tonihoan 
de (ton onncMiii cesseront (1(* les n^eevoir. Il n<' nié- 
connaît la Divinité, cpie paire <pi'il se met. «\ sa 
place. 

Avec Icsenlinienl de la Divinité, loni est ((ranci, 
noble, bean, invincible dans la vie la plus étroite ; 
ianslui,tonlest faible, déplaisant et amer au sein 
nii^nie des {grandeurs, (le Tut lui cpii donna Teni- 
pire a Sparte et h Home, en nnmlrant à leurs ba- 
biianls vertueux et pauvres, les dieux pour pro- 
IfCtenrA et \h)\\v concitoyens. (> lut sa destruc- 
tion cpii les livra ricbes et vicieux h r(\sclava^e, 
lorscprilsne virent [dus (Pautres «lieux dans Tuni- 
vers, «pie Tor et les volu|)tés. 1/bonune a bean 
•^environner des biens de la fortune; dès cpu^ ce 
sentiment disparaît de son cœur, Tennui s\'u em- 
pare. Si son absenc<* se prcdon^e, il tondie dans 
la tristesse, ensuite dans une noire mélancolie, 
et enfin dans le désespoir. Si cet état cfanxiété est 
constant , il se donne la mort, j/lionmie est le stMd 
être sensible cpii se détruise lui-même dans un 
état de liberté. La vie bumaine, avec ses [lompes 
etM^H délices, cesse de lui paraître une vie «piand 
ellccefittcdo lui paraître immortelle et divine ". 
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Quel que soit le désordre de nos sociétés, cd 
instinct céleste se plaît toujours avec les enfaob 
des hommes. Il inspire les hommes de génie, en 
se montrant à eux sous les attributs étemels. 
présente au géomètre les progressions inefTaUcf 
de Tinfuii , au musicien des harmonies ravissantes, 
à rhistorlen les ombres immortelles des hommes 
vertueux. Il clèvc un Parnasse au po'éte , et un 
Olympe aux héros. Il luit sur les jours infortunà 
du peuple. Il fait soupirer, au milieu du luxe de 
Paris , le pauvre habitant de la Savoie , après les 
saints couverts de neige de ses montagnes. Il erre 
sur les vastes mers, et rappelle des doux climats 
de rinde, le matelot européen aux rivages ora- 
geux de Toccidcnt. Il donne une patrie à des mal- 
heureux , et des regrets à ceux qui n^ont rien perda. 
Il couvre nos berceaux des charmes de Tinuocence* 
et les tombeaux de nos pères des espérances de 
Fimmortalité. U se repose , au milieu des villes to^ 
multueuses, sur les palais des grands rois et sur les 
temples augustes de la religion. Souvent il se fixe 
dans des déserts , et attire sur des rochers les res- 
pects de Funivers. C^est ainsi qu^il vous a couverte» 
de majesté, ruines de la Grèce et de Rome; et vou» 
aussi , mystérieuses pyramides de TÉgypte ! Cest 
lui que nous cherchons sans cesse au milieu de no» 
occupations inquiètes ; mais dès quUl se montre à 
nous dans quelque acte inopiné de vertu, ou dans 
(pielquVn de ces événements qu'on nomme de» 
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ips du ciel , ou dans quelques-unes de ces ëmo- 
05 sublimes indéfinissables , qu^on appelle par 
«llence des traits de sentiment, son premier 
et est de produire en nous un mouvement de 
t très^Yif , et le second , de nous faire verser des 
mes. Notre ame, frappée de cette lueur divine, 
réjouit, à-la-fois, d'entrevoir la céleste patrie , 
s'afflige d'en être exilée. 

Ocnlii eirantibiu alto 

Qoetifit ccelo locem , ingemaitqae repertl. 

JEu EID. f lib. lY. 
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ETUDE TREIZIEME. 

APPLICATION DES LOIS DE LA NATURE AUX MAUX 

DE LA SOCIÉTÉ. 

J'ai exposé, dans cet ouvrage, les erreurs de no» 
opinions, les maux qui en sont résultés pour les 
mœurs et pour le bonheur social ; j'ai réfuté c« 
opinions et jusqu'aux méthodes de nos sciences; 
j'ai recherché quelques lois de la nature ; j'en ai 
fait une application,, j'ose dire heureuse, à l'ordre 
végétal ; mais tout ce grand travail serait vain, a 
mon avis, si je ne l'employais à trouver quelques 
remèdes aux maux de la société. 

Un Prussien , qui a beaucoup écrit de nos jourSi 
s'est abstenu de rien dire sur l'administration de 
son pays, « parce qu'étant passager, dit-il, sur le 
» vaisseau de l'Etat, ce n'est pas à lui à se mêler 
» de sa manœuvre. » Cette pensée, comme tant 
d'autres qu'il a prises dans bos livres, est une 
phrase de bel-esprit. Elle ressemble à celle de ce! 
homme, qui, voyant le feu prendre dans une 
maison , s'en fut sans l'éteindre , « parce que, di- 
» sait-il, la maison n'était pas à lui. » Pour moii 
je me crois d'autant plus obligé de parler du vais^ 
seau de l'Etat, que j'y suis passager, cl que je dois 
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m^intëresser à la prospérité de sa navigation. Je 
dois employer le loisir où me met mon passage 
même, à avertir les pilotes des désordres que j'y 
aperçois. U me semble que ce sont là les exemples 
<)ue nous ont donnés les Montesquieu , les Féné- 
Ion, et tant d'hommes à jamais illustres, qui ont 
consacré, dans chaque pays, leurs veilles au bon- 
heur de leurs compatriotes. Tout ce qu'on peut 
m'objecter avec fondement, c'est ma propre in- 
suffisance. Mais j'ai vu beaucoup d'injustices; j'en 
ai été moi-même la victime. Les images du dé- 
sordre m'ont fait naître des idées d'ordre. D'ail- 
; leurs mes erreurs peuvent servir à faire paraître 
la sagesse de ceux qui les relèveront. Quand je ne 
' présenterais qu'une idée utile à mon prince, dont 
les bienfaits m'ont soutenu jusqu'ici, quoique mes 
services soient restés sans récompense , j'aurai 
obtenu la plus précieuse de toutes, si je peux me 
. flatter d'avoir essuyé les larmes de quelque infor- 
tuné : ce souvenir effacera les miennes au dernier 
moment. 

Les hommes qui profitent des maux de la pa- 
trie, me reprocheront d'en être l'ennemi, avec 
leur phrase ordinaire , que les choses ont toujours 
Ôé ainsi, et que tout va bien , parce que tout va 
bien pour eux. Mais ce ne sont pas ceux qui dé- 
couvrent les maux de leur patrie qui en sont les 
ennemis , ce sortt ceux qui la flattent. Certaine- 
ment les écrivains comme Horace et Juvénal, qui 
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présageaient à Rome sa destruction, au milieu 
même de sa grandeur, étaient plus attachés à son 
bonheur que ceux qui en flattaient les tyrans et 
qui profitaient de ses désordres. G)mbien Fem- 
pire romain a-t-il survécu à la prédiction des pre- 
miers ? Les bons princes même qui en prirent dans 
la suite le gouvernement, ne purent le rétablir, 
parce qu'ils furent trompés pav les écrivains con- 
temporains, qui n'osèrent jamais attaquer ks 
causes morales et politiques de la corruption. 
Ils se contentèrent de porter leur réforme sur 
eux-mêmes, et n'eurent pas même le courage de 
rétendre à leur famille. Ainsi ont régné les Titus 
et les Marc - Aurèle. Ils ne furent que de grands 
philosophes sur le trône. Pour moi, je croirais avoir 
déjà bien mérité de ma patrie , quand je ne lui au- 
rais dit que cette terrible vérité : qu'elle renferme, 
dans son sein , plus de sept millions de pauvres, 
et que leur nombre va en croissant chaque année, 
depuis le siècle de Louis xiv. 

A Dieu ne plaise que je souhaite la destruction 
des différents ordres de l'état ! Je ne désire que 
de les ramener à l'esprit de leur institution na- 
turelle. Plût à Dieu 4g[ue le clergé méritât par ses 
vertus , la première place accordée à la sainteté 
de ses fonctions ; que la noblesse protégeât les ci- 
toyens et ne se rendît redoutable qu'aux ennemis 
du peuple ; que la finance , faisant couler ses tré- 
sors dans les canaux de l'agriculture et du com-^ 
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pour son usage : cet argent circulerait également , 
et peut - être plus utilement pour lui , quand je 
m*existerais pas. Le peuple donc porte , sans au- 
on retour de ma part , le poids de mon existence : ^ 
'Vcst bien pis quand il est encore chargé de celui 
tfe mes désordres. Je lui suis comptable de mes 
^trices et de mes vertus plus qu*aux magistrats. Si 
lie loi enlève une portion de sa subsistance je for- 
p œrai celui à qui elle manquera de devenir un men- 
diant ou un voleur : si j V corromps une fille , je 
\ loi enlève une mère de famille ; si je manque de 
[ lefigion à ses yeux , j'affaiblis les espérances qui 
le soutiennent dans ses travaux. D'ailleurs, la re- 
Ipon me fait un commandement formel de Tai- 
Mer. Quand elle m^ordonne d'aimer les hommes, 
c^est le peuple qu'elle me désigne , et non pas les 
grands ; c^est à lui qu^elle attache toutes les puis- 
mces de la société , qui n'existent que par lui et 
pour luL Bien éloignée de notre politique mo- 
derne , qui présente les peuples aux rois comme 
leurs domaines , elle présente les rois aux peuples 
comme leurs défenseurs et leurs pères. Les pen- 
ses ne sont point faits pour les rois, mais les rois 
pour les peuples. Je dois donc , moi qui ne suis 
rim et qui ne peux rien, tendre au moins de tous 
Ms vœux vers sa félicité. 

B^ailleurs, je dois rendre cette justice au nôtre, 
^ je n'en connais point, en Europe , de plus gé- 
i^âreux, quoique ce soit le pkis misérable que j'y 
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arbres : ils n^auraicnt point été des tyrans, sHb nV 
vaient trouvé, parmi les Romains, des dëlateurs, 
des espions, des satellites, des empoisonneujrSi 
des filles prostituées , des bourreaux, et des fiai-; 
teurs qui leur disaient que tout allait bien. Je ne 
crois point la vertu le partage du peuple ; paif 
je la crois répartie dans toutes les conditions, 
rare chez les petits , chez les médiocres et chez lef 
grands , et si nécessaire au maintien de tous \tê 
ordres de la société, que, si elle y était entière- 
ment détruite , la patrie s^écroulerait comme un 
temple dont on aurait sapé les colonnes. 

Mais, si ce ne sont ni les louanges ni les vertui 
du peuple qui m^ intéressent particulièrement, c« 
sont ses travaux. C'est du peuple que sortent la 
plupart de mes plaisirs et de mes maux ; c'est Im 
qui me nourrit, qui m'habille , qui me loge, et qui . 
s'occupe souvent de mon superflu, tandis qu'il ' 
manque quelquefois du nécessaire ; c'est de lai ^ 
aussi que sortent les épidémies, les vols, lessedi- ^ 
tions ; et n'y eût-il pour moi que le simple spec- 
tacle de son bonheur ou de son malheur, il ne sau* ^ 
rait m'étre indifférent. Sa joie me donne involon- - 
tairement de la joie, et sa misère m'attriste. Je j 
ne suis pas quitte envers lui , en payant &cs scr- j 
vices avec de l'argent. C'est une maxime d'homme ] 
riche et dur : « Je suis quitte envers cet ouvrier, j 
» dit-il, je l'ai payé. » L'argent que je donne att ; 
peuple pour ses services, ne crée rien de nouveaa 
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pour 5on iisa{;o; vvï arf;rnt rirnilrrait r(;al(MTi(Mil , 
et priil-^lrr plus iillIriiKMit pour lui, «piaïul jt* 
nVxLsIrrai.s pas. Lo prupir donr porir, saus au- 
cun n'tour {\v ma pari , le poids de* mon rxistrnro : 
cVsii hiiMi pis «piaud il rsl rnron* rliar(*r i\v cM*lui 
de mes drsordrrs. Jr lui suis romptalih* do mos 
vices v{ do mos voiius plus «pi'aux uia^istrals. Si 
jf lui onlovo uno ]H)rtiou do sa subsislauoo, jo for- 
ceraî oolui ;^cpli ollo uiantpiora do dovonirun mon- 
dianl ou un volour; si i*y rorromps uno fillo, jo 
lui onh'^vo uno nioro do famillo ; si jo mancpu* do 
religion i\ sos youx, j*atTail)lis los ospc^ranoos «pii 
kftoulionnonl dans sos travaux. l)*aillours, la ro- 
ligion 1110 fait un oouunantlomont lonnol do Tai- 
mer. (^uand elle nronlonno d'ainu^r los liouunos, 
cVst lo pouplo qu'ollo uio dosi^no, ol non pas los 
^nd.s; c*osl i^ lui iprollo altarho toulos los puis- 
Bance.H de la soriolo, cpii n'o\islonl ipio par lui ol 
pour lui. Bien oloi^noo do noiro politicpu* ino- 
dcrno, cpii pro.Honto los pouplos aux rois ronntio 
lfut*S4hmiainos, ollo prosonto los rois aux pouplos 
comme leurs dofonsours el leurs pores. Los pou- 
ple.nne .sont point faits pour los rois, mais los rois 
pour le,s pouplos. Jo dois doue, moi «pii no suis 
rien el <pii no poux rien, tondre au nuiinsde tous 
mcAVcrux vers sa lolieilo. 

D'ailleurs, jo dois rendre rotio justioe au iiAiro, 
que je n'en connais point , eu Kuropo, do plusf^é- 
n^rcux, quoique ce soil le plus mi.sérahie ipjo j*y 
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connaÎMC , à la librrlc* pn>fi. Je pourrais citer uM 
miiltiludc de traiU de fia bienraiAanre, a! le temps 
me le permettait. Noa beaux - CAprilA tirent 9ou« 
vent des cariratiires de nos poiflAardcA et <le nos 
paysanA, parce qirilAn%}nl.d\'nitre Inil que d^amW 
ser lesrirhcA ; mai» ii.9 leur donneraient de grandss' 
leçons de vertus, s'ils savaient élu<lier celles dsT 
peuple : pour mot, j'y ai trouvé plus d^ine fois 
des lin(];otS d'or sur du fumier. 

J'ai remarqué, par exemple, que beaucoup ds 
petits marchands livrent leurs marchandises à uil 
plus bas prix à un homme pauvre (|u',^ un riebs}' 
et quand je leur en ai demandé la raison, ils m^ont 
répondu : m II faut, monsieur, que tout le monds 
VI vive. » J'ai ob.nervé aussi que beaucoup de genS 
du petit peuple ne marrhamieni jamais lorsqulb 
aclMient h des pauvres comme eux : « Il faut, di* 
n sent-ils, qu'ils gagnent leur vie. " (In jour, je 
vis un petit enfant acheter des herbes h une frui- 
tière : elle lui en remplit son tablier pour deux i 
sous; et comme je m'étonnais de la quantité 
qu'elle lui en donnait, elle me dit : » Monsieur, J6'^ 
o n'en donnerais pas tant a une grande personne; '^ 
n mais je me ferais un grand scrupule de trom- ! 
n prr un enfant, n J'avais, dans la rue de la Ms- < 
dcleine , un porteur d'eau auvergnat , appela 
Christal, qui a nourri pend«int cinq mois, /ffyi/A« 
un tapissier qui lui était inconnu, et qui était vrnS 
ii Paris pour un proc^s, « parce que, me dil-î'f ' 
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ront naître les abus, qui les entretiennent et qui 
es renouvellent. C'est pour n'avoir pas bâti sur 
:ette base fondamentale , que tant d'illustres ré- 
brmateurs ont vu s'écrouler l'édifice de leur po- 
itique. Si Agis et Géomènes échouèrent dans la 
éforrae de Sparte , c'est parce que les Ilotes mal- 
icureux virent avec indifférence un système de 
K>nheur où ils n'étaient pas compris. Si la Chine 
t été conquise par les Tartares , c'est que les Chi- 
lois mécontents gémissaient sous la tyrannie de 
eurs mandarins, sans que leur prince en sût rien. 
ii la Pologne a été partagée de nos jours p^ ses 
roisins, c'est que ses paysans esclaves et ses gen- 
tilAhommes domestiques ne l'ont pas défendue. Si 
tant de réformes au sujet du clergé, du militaire, 
le la finance, de la justice, du commerce et du 
concubinage, ont été tentées chez nous inutile- 
ment , c'est que le malheur du peuple reproduit 
lans cesse les mêmes abus. . 

Je n'ai point vu , dans tous mes voyages , de 
pays plus florissant que la Hollande. On compte 
an moins cent quatre -vingt mille habitants dans 
•a capitale. Un commerce immerise offre dans 
cette ville mille objets de tentation , cependant 
^on n'y entend point parler de vols. On ne s'y 
'aert pas même de soldats pour y monter la garde. 
Lorsque j'y étais en 1762, il y avait onze ans 
qu'on n'y avait exécuté personne à mort. Les 
lois y sont cependant sévères ; mais le peuple , 
3. 10 
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qui trouve aisément à gagner sa vie , n'est point 
tente de les enfreindre. Il est même digne de 
remarque , que quoiquUl ait gagné des milliom 
à imprimer toutes nos extravagances en mch 
raie , en politique et en religion , ses opinioniTi 
ni ses mœurs n^en ont point été altérées , parce 
qu^il est content de son sort. Les crimes ne nai^ . 
sent que de Tindigence et de Textréme opulence. 
Lorsque j^étais à Moscou , un vieillard genevois,, 
qui était dans cette ville dès le temps de Pierre 1", 
me dit que depuis qu'on avait ouvert au peupk 
différents moyens de subsister, par rétablisse- 
ment des fabriques et du commerce, les séditions^ 
les assassinats, les vols et les incendies y étaient 
bien plus rai*es qu'autrefois. SHl n'y avait pas et 
à Kome des foules de misérables , il ne s'y serait 
pas élevé des Catilina. La police, à la vérité, pré- 
vient à Paris les désordres d'éclat. On peut din 
même qu'il se commet moins de crimes dans cette 
capitale que dans les autres villes du royaume, 
à proportion de leur population ; mais la tran- 
quillité du peuple à Paris , vient de ce qu'il j 
trouve plus de moyens de subsistance que dans 
les autres villes du royaume , parce que les riches 
de toutes les provinces viennent y demeurer. 
/Vprcs tout, les frais de police en gardes, et 
espions, en maisons de force et en prisons, 
sont à la cliarge de ce même peuple , et se toiu^ 
ncnt en frais de châtiments , lorsqu'ils pourraient 
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k tourner en bienfaits. D'ailleurs , ces moyens 
m sont que des ri^percussions , qui jettent le 
Éuple dans des désordres obscurs qui ne sont 
hft les moins dangereux. 
*Hl!ie premier moyen de diminuer Tindigence 
ilr peuple , est d'affaiblir Fopulence extnime des 
Uies. Ce n'est point elle qui fait vivre le peuple, 
Ommc le prétendent les politiques modernes. 
b ont beau calculer les richesses d'un état, la 
feuse en est certainement limitée ; et si elle 
m trouve tout entière dans les mains d'une pe* 
ite portion de citoyens , elle n'est plus au sér- 
iée de la multitude. Comme ils voient toujours 
tt détail les hommes dont ils se soucient fort 
feu, et en gros capitaux l'argent qu'ils aiment 
peancoup , ib trouvent qu'il est plus avantageux 
jKMir le' royaume, que cent mille écus de rente 
mient réunis sur la môme tête "que répartis entre 
kmt familles , « parce que, disent-ils, les grands 
•i .capitalistes font de grandes entreprises ; » itlais 
Il sont en cela dans une pernicieuse erreur. Le 
Itaancier qui les possède ne fait vivre que quel- 
Inès laquais de plus , et étend le reste de son 
jjjfeperflu & des objets de luxe et de corruption : 
ncore faut-il qu'il en jouisse à sa ipanière ; car 
ifil est avare, cet argent est tout-à-fait perdu pour 
li société. Mais cent familles de bons citoyens 
yont vivre à l'aise avec un pareil revenu. Elles éie-* 
seront un grand nombre d'enfants, et elles feront 

lO. 
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vivre une multitude d^autres familles du peiq)I(,|||B 

par des arts utiles et amis des bomies mœurs. 

Il faudrait donc, pour affaiblir Fopulence, 

toutefois faire d^injustice aux riches, de 

la vénalité des emplois , qui les donne tous i^ 

portion de la société qui peut s^en passer le 

aisément pour vivre , puisqu'elle les doune 

ceux qui ont de Fargent. Il faudrait détruire 

duplicité, la triplicité et la quadruplicité, qi^ 

les accumulent sur une seule tête , ainsi que Itt 

survivances qui les perpétuent dans les mémei 

familles. Par cette abolition , on détruirait 

doute cette aristocratie de For qui s'étend di 

plus en plus au sein de la monarchie, et qàt 

mettant une barrière impénétrable entre le prina 

et ses sujets , devient à la longue le plus dange* 

reux de tous les gouvernements. Par-là , on ttr 

lèverait la dignité des emplois , qui seront pbi 

dignes d'estime , lorsqu'ils seront la récompeiM 

du mérite, et non le prix de Fargent : on affaibli» 

rait le respect de For qui a corrompu nos mccuiit 

et on relèverait celui qui est dû à la vertu : 

rouvrirait à tous les ordres de Fétat la carrièit 

publique, qui est depuis un siècle le patrimoine di 

quatre à cinq mille familles, qui se passent tous ki 

emplois de main en main , sans en faire part aa 

autres citoyens, qu'à proportion qu'ils cessent de 

Fétre, c'est-à-dire, qu'ils leur vendent leur liberté 

leur honneur et leur conscience. 
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On a persuadé à nos rois , quMl ëtait plus sûr 
lur eux de se fier à la bourse de leurs sujets 
i*à leur probité. Voilà Torigine de la vénalité 
ins Tétat civil ; mais ce sophisme tombe lorsque 
du considère qu^elle ne subsiste ni dans Tétat 
ûdésiastique , ni dans Tétat militaire ; et *qut 
es grands corps sont, quant à leurs individus, 
fe qu'il y a encore de mieux ordonné dans Tétat , 
t moins par rapport à leur police et à leurs 
itéréts particuliers. 

La cour emploie fréquemment les variétés des 
iOdes , pour faire vivre le peuple du superflu 
S5 riches. Ce palliatif est bon , quoiqu^il ait de 
DUgereux inconvénients; mais au moins il faut 
l'il tourne au proBt des pauvres , et qu'on in- 
edise en France tout commerce de luxe étran-> 
r, car il serait bien inhumain que les riches 
d tirent tout Targent de la nation , en fissent 
iMer,tous les ans, une partie considérable aux 
des et & la Chine , pour se procurer des mous* 
Bnes, des soies et des porcelaines quiLs peu- 
nt trouver dans le royaume. Le commerce des 
des et de la Chine ne convient qu'à des peuples 
û n*ont, comme les Hollandais et les Anglais, 
; mûriers , ni vers à soie. C'est à ceux-là aussi 
i'il convient d'acheter du thé et d'en boire, 
irce qu'ils n'ont pas de vin dans leur pays. Mais 
rates les fois que nous achetons au Bengale une 
ièce de coton , nous empêchons un habitant dans 
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nos ilcvS (1o ciillivcr les plantes qui en auraicntpi 
(luit la luatiorc y el une famille en France de 
filer cl (le rourilir. Cest cncora une oblig; 
morale do rendre aux femmes les mdtiers qui 
apparliennenl, comme ceux d'accoucheuses, 
coiffeuses, de couturièi^s, de marchandes 
linge et de modes , et tous ceux qui ne de 
dent que de Tadi^esse et une vie sédentaire, 
d'en retirer un grand nombre de Toisivcté el 
la prostituti<m , où la plupart dVntrc elles chtf* 
client les moyens de soulenir une vie misërablt 
On rouvrira encore un grand canal de sok- 
sislance au peuple , en supprimant les privilé|tt 
des compagnies de connneixe et des manufic* 
luiTs. Ces compagnies, dit-on, font vivre toal 
un pays. Leurs établissements, en effet, en îtt- 
poscnt au premier cou|)-d\i;il, sur-tout dans iM 
campagne. Ils pressentent de grandes avenues 
d'arbres, de vastes bùtimenLs, des cours multi- 
]>lices , des palais ; mais ils font aller les entre- 
preneurs en carrosse, el le reste du village en M* 
boLs. Je n'ai piis vu <le paysans plus niistfrablei 
que dans les villages où il y a des manufacture! 
privilégiées. Les privilèges contribuent plusqu*oa 
ne pense à arrêter .Tindustric d'un pays. Je ci- 
terai à cette occasion ce que dit un anonyme 
anglais , très-est iuiable par son jugement sain et 
par son impartialité. <« J'ai passé, dit-il, par Mon- 
'« treuil , Abbeville , Péquigni La seconde de 
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' « ce5 villes a aussi son château : sc& habitants 

-^m indigents exaltent beaucoup leur manufacture 

^« de drap ; mais elle est moins considérable que 

Pm celles de bien des villages du pays d' Yorck. * ^ 

HIe pourrais aussi opposer aux manufactures de 

Hlraps des villages du pays dTorck, celles de 

^mouchoirs, de toiles de coton , d'étoffes de laine « 

fûts villages du pays de Caux , qui y sont très- 

kfloriAsantes , et dont les paysans sont fort riches , 

; parce qu^il n^y a point parmi eux de privilèges. 

Les entrepreneurs privilégiés se trouvant sanscon- 

'forrence dans un pays, en taxent les ouvriei's à vo- 

^lonté. D'ailleurs, ils ont mille ruses pour les réduire 

rè la plus petite paie possible. Us leur donnent , 

^.^par exemple, de Targent d'avance ; et quand ils 

en ont fait des débiteur insolvables , ce qui est 

TaiTaire de quelques écus , alors ils les ont îk leur 

diacrétion. Je connais une branche considérable 

de pêche maritime , presque totalement perdue 

dans un de nos ports, par ce genre sourd de 

monopole. Les bourgeois de cette ville achetè- 

' fent d'abord le poisson des pécheurt , pour le 

'taler et le vendre. Ensuite, ils firent construire 

des bateaux de pèche; après cela, ils avancèrent 

de l'argent aux femmes des pâcheui*s pendant 

Tabsence de leurs maris. Ceux-ci étant de retour , 

* Voyage en Fnnce, en Italie rt aux Hes de T Archipel, 
en lySoi 4 petits vol. in-ia. 
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furent obligés , pour s'acquitter envers les bour- 
geois 9 de se mettre à leurs gages. Quand les boia>- 
geois ont été les maatres des bateaux, des pé- 
cheurs et de leurs poissons , ils ont réglé à lear. 
gré les conditions de la pèche. La plupart dv 
pécheurs se sont dégoûtés alors de la modicilé- 
de leurs profits ; et la pèche , qui rendait au- 
trefois cette ville très-florissante , y est aujour* 
d'hûi réduite presque à rien. 

DW autre côté , si je désire qu^on ne s*empaif : 
point des moyens de subsistance que la nature 
donne à chaque état de la société» et à chaque sexCi 
je voudrais encore moins que des monopoleon 
s^emparassent de ceux qu^elle donne à chaque 
homme en particulier. Par exemple , Fauteur d^uu 
li\Te, d^une machine ou de quelque invention utile 
ou agréable , dans laquelle un homme a mis son 
temps, ses peines, son génie enfin, devrait être 
pour le moins aussi bien fondé à tirer, à perpé 
tuité, un droit sur ceux qui vendent son livre on ' 
se servent de son invention, qu^un seigneur Tesl 
à percevoir des droits de lods et ventes sur ceui 
qui bâtissent sur son terrain, et sur ceux même qui 
y revendent leurs maisons. Ce droit me paraîtrait ' 
encore plus fondé sur le droit naturel que celm 
des lods et ventes. Si le public s'empare tout d'un ' 
coup d'une invention utile , c'est à Tétat & en dé- 
dommager l'auteur, afin que la gloire de celui-ci 
ne tourne point à sa ruine. Si cette loi équitable 
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nifltait, on ne Terrait pas vingt libraires vivre fort 
ll*aise aux dépens d'un auteur, qui n^a quelquefois 
[Ms de pain. On n'aurait pas vu, de nos jours, la 
^KMtérité de Corneille et de La Fontaine réduite à 
Mramône , tandis que des libraires à Paris ont ac- 
Ijpiis des châteaux en vendant leurs ouvrages. 

Les grandes prc^riétës en terre sont encore 
j^ns nuisibles que celles en argent et en emplois, 
^arce qu^elles Atcnt à-la-fois aux autres citoyens, 
le patriotisme social et le naturel. D'ailleurs, elles 
■fcvieiment à la longue le partage de ceux qui ont 
Hs emplois et l'argent; elles mettent à leur dis- 
ttëtion tous les sujets de l'état, et elles ne don-> 
■ènt à ceux-ci d'autre ressource pour subsister, 
iqfie de se corrompre en flattant les passions de 
cenx qni ont entre les mains la richesse et la puis- 
iance, ou de s*expatricr. Ces trois causes combi- 
wéeê , et sur-tout la dernière , ont entraîné la ruine 
de l'empire romain , comme le remarquait fort 
kien Pline dès le règne de Trajan. Elles ont déjà 
^^rit sortir de la France plus de sujets que la révo« 
Mdon de l'édit de Nantes. Lorsque j'étaisen Prusse, 
JÉB 1765, on Y comptait, dans les cent cinquante 
^iHiUe hommes de troupes réglées qu'entretenait 
jàon le roi, cinquante mille déserteurs français. 
Je ne crois point qu'on m'en ait exagéré le nom- 
lire, car j'ai remarqué que toutes les grandes gardes 
où j^ai passé, étaient composées d'un tiers de Fran- 
çais , et on trouve de ces grandes gardes aux portes 
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lonc que les protestants pauvres. Mais qu^y 
Qt-ils , lorsque tant deH:atholiques nationaux 
ibUgés de s^expatrier faute de subsistance ? 
suis étonné plus d^une fois de ce que nos 
idus politiques redemandent tant de citoyens 
sligion, et de ce qu'ils en abandonnent, par 
lence, un si grand nombre à Tavidité de nos 
s propriétaires. Il faut dire la vérité : ils ont 
lus par haine pour les prêtres que par amour 
es hommes. L'esprit de tolérance qu'ils veu- 
tablir, est un vain prétexte dont ils se cou- 
; car les protestants qu'ils veulent rappeler 
Dut aussi intolérants qu'ils accusent les ca- 
nes de rêtre , comme l'ont fait voir, il y a 
les années, dans le pays même de la liberté, 
gleterre , ceux qui ont mis le feu à la châ- 
le l'ambassadeur d'Espagne. L'intolérance 
vice de l'éducation européenne , et qui se 
îste en littérature, en systèmes et en pan- 
y a encore une autre raison de ces clameurs : 
i même raison qui les faitparler pour||umo* 
Dent du commerce , et garder le silence sur 
de Fagriculture , le plus noble de tous lés 
»ar sa nature même. C'est, puisqu'il faut le 
parce que les riches commerçants et les 
\ propriétaires donnent de bons soupers, où 
(Vent de jolies femmes qui font et défont les 
tiens en tout genre , et que les laboureurs 
gens qui s'expatrient n'en donnent point. 
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La table est aujourd'hui le grand ressort de Tari»- 
tocratie des riches. C'est par son moyen qu'a 
opinion, d'où dépend quelquefois la ruine d'n 
état, prend de la*pondération. C'est encore Ui que 
l'honneur d'un homme de guerre, d'un ëvéqne, 
d'un magistrat , d'un homme de lettres , dépend 
souvent d'une femme qui a perdu le sien. 

La politique moderne a avancé encore une trift- 
grandc erreur, en disant que les richesses se met- 
tent toujours de niveau dans un état. Quand une 
fois les indigents s'y sont multipliés à un certam 
point, c'est à qui d'entre ces malheureux se don- 
nera à meilleur marché. Tandis que d*une part 
l'homme riche, tourmenté par ses compatriotes 
affames qui lui demandent de l'occupation, hauaie 
le prix de son argent; ceux-ci, pour être préféréi, 
baissent le prix de leur travail , tant qu'à la fin ib 
ne trouvent plus à subsister. Alors on voit tomber 
dans les meilleurs pays , l'agriculture , les mano- 
factures et le commerce. Consultez à ce sujet les 
relati^ilis des diverses contrées de l'Italie, et entre 
autres, ce que M. Brydone dit dans un voyage tri» 
bien raisonné , >^ malgré les réclamations d*nn 
chanoine de Palerme , du luxe et des prodigiebseï 
richesses de la noblesse et du clergé de la Sicile, 
et de la misère extrême de ses paysans; vous ver- 
rez si l'argent s'y met de niveau. J'ai été à Malte, 
qui n'est en aucune façon comparable en fertilité 
de sol à la Sicile ; car ce n'est qu'un rocher tout 
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jplUanc ; mais ce rocher est fort riche de richesses 
feftfangères , parle revenu perpétuel des comman-> 
r^fies de Tordre de Saint - Jean , dont les fonds 
ji|pnt situés dans tous les états catholiques de TEu* 
Krope , et par les responsions ou dépouilles des 
^chevaliers qui meurent dans les pays étrangers, 
Mt qu^on y apporte tous les ans. Il pourrait Té Ire 
âbien davantage par la commodité de son port, le 
K^lus avantageusement situé de tous ceux de la Mé- 
Iditerranée ; cependant le paysan y est très-misc- 
^nble. Il n'est vêtu, pour tout habit, que d'un ca- 
it|êçon qui lui vient aux genoux, et d'une chemise 
^i/UïS manches. Quelquefois il se tient sur la place 
1^' publique , la poitrine, les jambes et les bras nus, 
^à demi brûlé du soleil , pour se louer moyennant 
/vingt -quatre sous par jour, avec une voiture à 
quatre places attelée d'un cheval , depuis le point 
* da jour jusqu^à minuit , et pour parcourir tel en- 
r^ droit de Tîle qu'il plaît aux voyageurs , sans qu'ils 
. soient tenus de donner un verre d'eau , ni à lui , 
ni à M béte. Il conduit sa carriole, courant toujours 
^ pieds nus dans les roches, devant son cheval qu'il 
?^tient par la bride , et devjint l'oisif chevalier, qui 
;. i|e lui parle bien souvent qu'en le traitant de fa- 
le^qoin i tandis que son conducteur ne lui répond 
l^^pe le bonnet à la main, en l'appelant votre sei- 
'^ .gnenrie illustrissime. Le trésor de la république 
p' est plein d'or et d'argent, et ou n'y paie le peu- 
ple que d'une monnaie de cuivre , appelée pièce 
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de quatre tarins , qui vaut , de valeur idéale , sei 
de nos sous, et de valeur inti*insèque ^ envirotf 
deux de nos liards. Elle a pour timbre cette de- 
vise : Non œs sedfides; « Ce n'est pas le coivrei 
» c'est la confiance. » Quelle distance les pro- 
priétés exclusives et For mettent entre les hom- ' 
mes! Un grave portefaix, en Hollande, vousde-^* 
mande en goût gueldt , c'est-à-dire, en bon argent, 
pour porter votre malle du bout d'une rue à l'au- 
tre , autant que ce que reçoit Fhumble Bastase de 
Malte , pour vous voiturer tout un jour avec trw 
de vos amis. Le Hollandais est bien vêtu, etsÉ" 
poche est pleine de pièces d'or et d^argent Sa 
monnaie est timbrée d'une devise bien différente 
de celle de Malte ; on y lit : Concordld respame 
crescunt; « Les petites choses croissent par leur 
» concorde. »I1 y a en effet autant de différence de 
puissance et de félicité d'un état à l'autre, qu^entre 
les devises et les niatières de leur monnaie. 

C'est dans la nature qu'il faut chercher la sub- 
sistance d'un peuple , et dans sa liberté le canal 
par où elle doit couler. L'esprit de monopole ea 
a détruit parmi nous beaucoup de branches, qui 
comblent nos voisins de richesses ; telles sont, 
entre autres, les pèches de la baleine, de lamo-' 
rue et du hareng. Je conviens cependant à cette 
occasion, qu'il y a des entreprises qui demandent 
le concours d'un grand nombre de mains , tant 
pour leur conservation et leur protection , qne 
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hpur accélérer leurs opérations ; telles sont les 
Bif rhr 1 maritimes : mais c^est à l'état à se charger 
lé leor administration. Aucunes compagnies n'ont 
hachez nous Fesprit patriotique ; elles ne s'éta- 
blissent , pour ainsi dire , que pour former de 
j^etits états particuliers. Il n'en est pas de même 
thez les Hollandais. Par exemple , comme ils vont 
bêcher le hareng au-delà de TEcosse, car ce pois- 
ton est d'autant meilleur qu'on le péchc plus 
hnuat dans le nord, ils ont des vaisseaux de guerre 
Iknir en protéger la pèche. Ils en ont d'autres à 
||pge ventre, appelés buzes, qui le prennent nuit 
f% jour avec des filets , et des vaisseaux de course 
loès-fius voiliers qui le chargent et l'emportent 
HMit firais en Hollande. Il y a , de plus , des prix 
^proposés pour le premier vaisseau qui en apporte 
à Amsterdam avant les autres. Le poisson du pre- 
Énier baril y est payé à THôtel-de-Ville , à raison 
4*un ducat d'or ou onze livres cinq sous la pièce, 
€t celui du reste de la cargaison, à raison d'un 
florin ou de quarante - cinq sous. Ces encou- 
ïilgements engagent les pêcheurs à s'avancer 
le plus qu'ils peuvent au nord , pour aller au- 
devant de ces poissons, qui y sont et d'une 
^grandeur et d'une délicatesse bien supérieures à 
^cenx que nous prenons dans le voisinage de nos 
cAtes. Les Hollandais ont élevé une statue à ce- 
loi qui , le premier , a trouvé l'invention de les 
lumer, et d'en faire ce qu'on appelle des harengs- 
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saurs.* Us ont cru, avec raison, que le citoyen qtl^ 
procure à sa pairie un nouveau moyen de subûi-|n 
tance et une nouvelle branche de commerce, mérito 
d'être mis sur la même ligne que ceux qui rëclaiitM 
ou qui la défendent. On voit, par ces attentioni, 
avec quelle vigilance ils veillent sur tout ce qa 
peut contribuer à Tabondance publique. Ilestin- 
conccvabie quel parti ils ont tiré d^une infinité de 
productions que nous laissons perdre, et de kar 
pays sablonneux , marécageux , et natureUemeil 
pauvre et ingrat. Je n'en ai point vu où il y ait 
une si grande abondance de toutes choses. Us nW 
point de vignes, et il y a plus de vins dans leun 
caves que dans celles de Bordeaux ; ils n^ont pmnl 
de forêts , et il y a plus de bois de conâtmdka 
dans leurs chantiers, qu'il n^y en a aux sources de 
la Meuse et du Rhin , d'où ils tirent leurs chênes; 
ils ont fort peu de terres labourées , et il y a pi» 
de blés de la Pologne dans leurs greniers, que ce 
royaume n'en résci*ve pour la nourriture de sci 
habitants. Il en est de même des choses de luxe; 
car, quoiqu'ils soient fort simplement vêtus et 
logés , il y a peut-être plus de marbre à vendit 
dans leurs magasins , qu'il n^y en a de taillé dam 
les carrières de l'Italie et de l'Archipel ; plus de 
diamants et de perles dans leurs cassettes , que 
dans celles des bijoutiers du Portugal; et plus de 

"^ Voyez la note de la page a8o du tome !*'• 
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^kob de rose, d'acajou , de sandal et de cannes 
jiltflnde , qu'il n'y en a dans tout le resle de TEu- 
ilKqpe, quoique leur pays ne produise que des 
lies et des tilleuls. Le bonheur des habitants 
!nte un spectacle encore plus intéressant. Je 
||à*y ai pas vu un seul mendiant , ni une maison i 
p^iftquelle il manquât une brique ou un carreau de 
. Mais c'est le coup-d'œil de la bourse d'Ams- 
lam qui est digne d'admiration. C'est un grand 
lent d'une architecture assez simple, dont la 
lur quadrangulaire est entourée d'une colon- 
ie. Chacune de ses colonnes, qui sont en grand 
'iKimbre, porte au-dessus de son chapiteau le nom 
quelqu'une des principales villes du monde , 
., .jmme Constantinople , Livoume, Canton, Pé- 
rtenbourg, Batavia, etc., et est, pour ainsi dire, 
f le centre de son commerce en Europe. Il y en a 
Fpeu où il ne se traite chaque jour pour des mil- 
rlions d'affaires. La plupart des gens qui s'y rassem- 
blent, sont habillés de brun et sans manchettes. 
}^ Ge ccHitraste me parut d'autant plus frappant , 
^'qae cinq jours auparavant, je m'étais trouvé, à la 
même heure , au Palais-Royal , rempli de gens 
^^^t^êtus d'habits de couleurs brillantes, galonnés 
[^dW et d'argent, qui ne parlaient que d'opéra, 
P de littjérature , de filles entretenues ou de telles 
^autres bagatelles, et qui n'avaient pas, pour la 
plupart, un écu à eux dans leur poche. Il y avait 
avec nous un jeune négociant de Mantes, dont le^ 
3. II 
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affaires étaient dérangées , et qui était venu se 
réfugier en Hollande où il ne connaissait per* 
sonne. 11 s^ était ouvert sur sa position à monconh 
pagnon de voyage,, appelé M. Le Breton. Ce M. 
Le Breton était un officier suisse au service de 
Hollande , moitié militaire , moitié négociant , le 
meilleur homme du monde , qui le rassura dV 
bord , et le recommanda , dès sou arrivée , à son 
frère aîné, négociant, qui demeurait dans laméme 
pension où nous fûmes loger. M. Le Breton Véâi 
mena cet infortuné voyageur à la Bourse , et k 
recommanda sans Compliment et sans humilia- 
tion à un agent du commerce , qui demanda sea- 
lement au jeune négociant français une feuille 
de son écriture ; ensuite il crayonna son nom sur 
un porte-feuille , et il lui dit de revenir le lende- 
main au même lieu et à la même heure. Je ne 
manquai pas de m^y trouver avec lui et M. Le 
Breton. L^ageiit parut , et présenta à mon ccud- 
patriote une liste de sept ou huit places de com- 
mis à choisir chez des négociants , dont les unes 
valaient huit cents livres de notre argent avec la 
nourriture ; d^autres , quatorze cents livres sans 
la pension. Il fut ainsi placé sur-le-champ sans 
aucune sollicitation. Je demandai kHL Le BretOD 
Taînc, d'où venait Tactive vigilance de cet agentt 
à regard d'un étranger et d'un inconnu. Il me ré- 
pondit : « C'est son métier ; il a pour revenu le 
1» premier mois des appointements de ceux qu'il 
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« » place. Ne yoos en étonnez pas, ajouta-t-il; on 
s j» £ût ici commerce de tout, depuis un souliei 
■ V dépareillé jusqu^à des escadres. » 

H ne faut cependant pas se laisser éblouir par 

I lès illusions d^un grand commerce , et c'est en 

i ifaai notre politique nous a souvent égarés. Les 

i idbriques et les manufactures f ont , dit-on, entrer 

y; ées millions dans un état ; mab les laines fines , 

i ItB teintures , For et l'argent , et les autres ap- 

^'J^ts qu'on tiïe des étrangers, sont des tributs 

^ i|d*il faut leur rendre. Le peuple n'en eût pas 

Moins fabriqué pour son compte les laines du 

'* pays ; et si ses draps eussent été de moindre qua- 

? Uté , ib eussent au moins tourné à son usage. Le 

■- eonsmerce illimité d'un pays, ne convient qu'à un 

peaple qui a un territoire ingrat et borné, comme 

aux HoUandab ; ib exportent, non leur superflu , 

mais celui des autres nations ; et ils ne courent 

pas risque de manquer du nécessaire , comme il 

arrive fréquemment à plusieurs puissances terri- 

: torialea. A quoi sert à un peuple d'habiller toute 

l'Europe de ses laines , s'il va tout nu ; de recueil- 

Ih* les meilleurs vins , s'il ne boit que de l'eau ; et 

d'exporter les plus belles farines , s'il ne mange 

que dtt pain de son? On pourrait trouver des 

, exemples très-communs de ces abus, en Pologne, 

en Espagne , et dans des pays qui passent pour 

être mieux gouvernés. 

C'est dans l'agriculture principalement, que la 

lî. 
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France doit chercher les principaux moyens de 
subsistance pour son peuple. D^ailleurs, Fagri- 
culture conserve les mœurs et la religion. Elk 
rend les mariages faciles, nécessaires et heureux. 
Elle fait naître beaucoup d'enfants qu'elle emploie, 
dès qu'ils savent à peine marcher, à recueillir les 
biens de la terre ou à garder les troupeaux; mak 
elle ne produit tous ces avantages que dans kl- 
petites propriétés. Nous l'avons dit , et nous ne 
saurions trop le répéter , les petites propriétéi 
doublent et quadruplent dans un pays lesré^ 
coites et les cultivateurs.* Au contraire, les grandes 
propriétés c^iangent un pays en vastes solitudes. 
Elles font naître chez les riches laboureurs Fa- 
mour du faste des villes , et le dégoût des occu- 
pations champêtres. Ceux-ci mettent leurs filles 
dans des couvents , pour les façonner en demoi- 
selles , et font étudier leurs enfants, pour en foire 
des avocats ou des abbés. Ils ôtent aux enfants 
des bourgeois leurs ressources ; car si les gens de 
campagne tendent toujours à s'établir dans les 
villes, ceux des villes ne reviennent jamais aux 
campagnes, parce qu'elles sont flétries par les 
tailles et les corvées. 

Les grandes propriétés exposent Fétat k un 
autre inconvénient dangereux , auquel je ne crois 
pas qu'on ait fait encore attention. Les terres 
qu'elles cultivent, reposent au moins une fois 
tous les trois ans , et souvent tous les deux ans. 
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5 n doit donc arriver, comme dans toutes les 
""i 'dioaes qui se font au hasard , que tantôt il y a 
I m grand nombre de ces terres qui reposent à- 
I la-fois, et que tantôt il n'y en a qu'un petit nom- 
I lire. Certainement, dans les années où la plus 
ïï- grande partie de ces terres est en jachères, on 
î doit recueillir beaucoup moins de blé dans le 
|:^ royaume qu'à l'ordinaire. C2et inconvénient, dont 
i je ne sache pas que les gouvernements se soient 
' jamais occupés, est la cause des disettes ou des 
; .chertés imprévues qui arrivent de temps en temps , 
. lum-seulement en France , mais dans les diverses 
' contrées de l'Europe. La nature a partagé avec 
rhomme l'administration de l'agriculture. Elle 
«'est réservé les vents, les pluies, le soleil, le dé- 
.▼eloppement des plantes, et elle est bien exacte 
à ordonner les éléments suivan; les saisons ; mais 
(die a laissé à l'homme les convenances des végé- 
taux avec les terrains , les proportions que leur 
. culture doit avoir avec la société qui s'en nourrit , 
et tous les autres soins que demandent leur con- 
servation, leur distribution et leur police. Je crois 
cette remarque assez importante, pour établir, 
parmi nous, la nécessité d'un ministre particulier 
de Tagriculture >4. S'il ne pouvait empêcher les 
^combinaisons du hasard dans les terres qui peu- 
vent se rencontrer en jachères toutes à-la-fois, 
il empêcherait du moins que dans les années où 
elles sont dans leur plus grand rapport, on ne 
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transportât les grains du pays, puisque c^estune 
preuve quasi sûre que Fannëe suivante elles rap- 
porteront d'autant moins, qu^elles seront alon 
en repos pour la plupart. 

Les petites propriétiis ne sont point sujettes à 
ces vicissitudes; elles rapportent tous les ans, et 
presque en toute saison. Comparez, comme je 
Tai déjà dit, la quantité de fruits, de racines, de 
Idgumcs , d'herbes et de graines qu'on recueille 
toute Tannée et en tout temps, sur le terrain des 
environs de Paris, appelé le Pré Saint-Gervais , 
dont le fonds , d'ailleurs mëdiocre , est situe k 
mi-câte , et expose^ au noi*d , avec les productions 
d'une dgale portion de terrain, prise dans les 
plaines du voisinage, et cultivée par la grande 
culture ; vous eu verrez la prodigieuse différence. 
Il y en a encore une aussi grande dans le nombre 
et le caractère moral de leurs cultivateurs. Tù 
ouï dire à un ecclésiastique respectable , que les 
premiers allaient régulièrement à confesse tooi 
les mois, et que bien souvent il n^y avait pas, 
dans leurs confessions , matière à absolution. Je 
ne parle pas de l'agrément infini qui résulte de 
leurs travaux, de leurs champs d'oeillets, de vio- 
lettes, de hic, de petits pois, de picd-d'alouctte , 
des bordures de lilas et de vigne qui divisent leun 
petites possessions, dos quartiers de prairies qui 
y font voir ça et là des clairières, des bocages de 
saules et de peupliers qui laissent apercevoir 
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■ BOUS leurs ombrages, à plusieurs lieues de dis- 
k tance , ou des montagnes qui se perdent à Tliori- 

Bon» ou des châteaux inconnus, ou les clochers 

des villages de la plaine, dont on entend par fois 
fi les carillons champêtres. On y trouve çà et là des 
r fontaines d^une eau limpide , dont la source est 
f couverte d^nae voûte close, de toutes parts, de 

grandes dalles de pierre , qui la font ressembler 
' à un monument antique. J'y ai quelquefois lu ces 

mots crayonnés avec du charbon : 

Colin et Colette, ce 8 mars. 
Antoinette et Bastîen , ce 6 mai. 

Ces inscriptions m'ont fait plus de plaisir que 
celles de Tacadémie. Quand les familles qui cul- 
tivent ce lieu enchanté, sont dispersées avec leurs 
enfants dans ses fonceaux ou sur ses croupes, et 
que Von entend au loin la voix d'une jeune fdle 
qui chante sans qu'on l'aperçoive, ou qu^on voitun 
jeune homme monté sur un pommier, avec son 
panier et son échelle, qui regarde ça et là et 
prête Foreille , comme un autre Vertumne ; il n'y 
a point de parc avec ses statues , ses marbres et 
ses bronzes , qui lui soit comparable. 

O riches 1 qui voulez vous entourer de parcs 
délicieux y enfermez dans leurs murs des villages 
heureux. Combien de terres, abandonnées dans 
le royaume , pourraient offrir le même spectacle ! 
J*ai vu la Bretagne et d'autres provinces cou- 
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vertes , à perte de vue , de landes , ou il ne cnàt 
que du jan, espèce de genêt épineux , noir et jau- 
nâtre. Nos compagnies d^agriculture , qui y ont 
employé en vain leurs grandes charrues, les ont 
jugées frappées d'une perpétuelle stérilité; mm 
CCS landes montrent, par d'anciennes divisioni 
de champs , et par des ruines de masures et d'an-ij 
cicns fossés, qu'elles ont été autrefois cultiva 
Elles sont encore entourées de métairies qui pros- 
pèrent sur le même sol. Combien d'autres se- 
raient encore plus fécondes , telles que celles de 
Bordeaux, qui sont couvertes de grands pins! 
Une terre qui produit un grand arbre , peut cei^ 
tainement nourrir un épi de blé. Nous avons 
donné , en parlant de l'ordre végétal , les moyens 
de reconnaître les analogies naturelles des plan- 
tes , avec chaque latitude et chaque territoire. U 
n'y a point de terrain , fût-il de sable tout pur, oa 
de vase , où , par un bienfait particulier de la Pro- 
vidence , quelqu'une de nos plantes domestiques 
ne puisse réussir. Mais avant tout, il faudrait res- 
semer les bois qui abritaient jadis ces lieux, ex- 
posés maintenant à l'action des vents qui mangent 
les germes de tout ce qu'on y sème. Ces moyens, 
et plusieurs autres, ne peuvent être du ressort 
des compagnies avides , ni de leurs grands aligne- 
ments, ni des corvées de la province, mais de 
l'assiduité locale et patiente de familles libres, 
qui soient propriétaires pour elles-mêmes, qui 
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soient point soumises à des tyrans , et qui ne 
l^^ndent que du prince. C^est par ces moyens 
^Ébriotiques que les Hollandais ont réussi à faire 
IlÉBÛr à Schéveling , village auprès de La Haye , 

chênes dans du sable marin tout pur, comme 

Fai vu moi-même. Nous le répétons , ce n^est 
dans les grands domaines, c'est dans les 

iers des vendangeurs, et dans les tabliers des 
nneuses , que Dieu verse du ciel les fruits 

la terre. 

I- Ces grands espaces de terre perdue dans le 
kioyaume , ont attiré Tattention de la cupidité ; 
■lins il y en a une bien plus grande quantité qui 
■■ est échappée , parce qu^on n'a pu en faire ni 
■es marquisats , ni des vicomtes, et que d'ailleurs 
MS grandes charrues y sont tout- à- fait inutiles. 
jGe sont, entre autres , les lisières des chemins , qui 
|Mmt en nombre infini. Nos grandes routes , à la 
mérité , sont fécondes pour la plupart , puisqu'elles 
■ont bordées d'ormes. L'orme est sans doute 
(idle , il sert au charronnage ; mais nous avons un 
MrtHne qui lui est bien préférable , parce que l'in- 
iiecte n'attaque jamais son bois , qu'il est excellent 
ffMiur la charpente , et qu'il donne en abondance 
iries firnits nourrissants : c'est le châtaignier. On 
Pro u v a it juger de la durée et de la beauté de son 
^kois , par l'ancienne charpente de la foire Saiut- 
ifiennaiu, avant qu'elle fût brûlée : les solives en 
citaient d'une grosseur et d'une longueur prodi- 
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gieusc, et parfaitement saines, quoiquVUes 
sent plus do quatre cents ans d^antiquitë. On 
encore voir la durée de ce bois dans la 
de Tancien château de Marcoussi, qui a été 
sous Qiarles vi , à cinq lieues de Paris. Nons 
tout-à-fait négligé cet arbre , qu^on ne laisse 
croître qu^en taillis dans nos forêts. Cèpe; 
son port est très -majestueux, son feuillage 
beau, et il porte une si grande abondance 
fruits, en étages multipliés les uns sur les» 
quUl n^y a point de terrain de la même é 
semé en froment , qui puisse rapporter une 
sistancc aussi abondante. A la vérité, 
nous Tavons vu, en parlant des caractères des 
gétaux, cet arbre ne se plaît que sur les 
secs et élevés ; mais nous en avons un autre 
les vallées et les lieux humides, qui n'est 
moins utile par son bois et ses fruits , et doil 
port est aussi majestueux : c'est le noyer, 
beaux arbres pareraient magnifiquement 
grandes routes. On y en pourrait aussi nu 
tFautres qui sont propres.à chaque territoire 
annonceraient aux voyageurs les provinces 
royaume ; la vigne , la lk)urgogne ; le pom 
ia Normandie ; le mûrier, le Dauphiné; Toli^' 
ia Provence. Leurs tiges, chargées de fruits, 
termineraient , bien mieux que les poteaux 
montés de carcans , et que les affreux gibets 
justices criminelles, les limites de chaque 
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ce , et les douces et diyerses seigneuries de ia 



Dd peut m'objecter que les passants en recueil- 
■ient les productions; maris ils ne touchent 
Ik aux raisins des rignobles, qui bordent 
■iquefois les chemins. D^ailleurs, quand ik les 
neilleraient , quel grand inconvénient j au- 
t<-il ? Quand le roi de Prusse fit planter plu- 
Én grandes routes de la Poméranie , d'arbres 
Aiers , on lui représenta que les fruits en se- 
pnt srolës : « Les hommes au moins en profi- 
leront, » répondit-il. Nos chemins de traverse 
iwntent peut-être encore plus de terrain 
rdn que nos grandes routes. Si vous songez que 
ÎM par eux que communiquent les petites villes , 
ilkiurgs^ les villages, les hameaux , les abbayes, 
^ch&teaux, et même de simples maisons de 
■qiagne ; que plusieurs d^entre eux aboutissent 
même lieu ; et que chacun d^eux a au moins 
Margeur celle d^un chariot ; vous trouverez que 
l^ace qu^ils emploient , doit être très-considé- 
bW. n faudrait d* abord commencer par les ati- 
m^ car la plupart vont en serpentant; ce qui 
ir donne quelquefois un tiers phis de longueur 
.*& n^en devraient avoir. Inavoué , cependant , 
tt je frouve leurs sinuosités agréables, sur^tout 
t'ia croupe des collines , sur la pente des mon- 
|beSt d^ns les lieux agrestes et au milieu des 
^êts. Mais on les rendrait susceptibles d'un 
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autre genre de beauté, en les bordant d^aribftf^ 
fruitiers qui A^ëlftvent peu, et qui , fuyant en 
pcctive , augmenteraient à la vue retendue 
payn. (>^fi arbres donneraient encore de Vi 
aux voyageurs. A la vi^rité , les labourewi 
que ces ombre», ai agrdables aux païaanti, ni 
à leurs grains. Ils ont sans doute raison i 
plusieurs espaces de grains; mais il y en a 
réussissent mieux dans les lieux un peu 
gi^s , que par-tout ailleurs, comme on peut le 
au Vré Saint-Gervais. De plus, les labani 
seraient dédommagés avec usure par le bois 
arbres fniitiers, et par la récolte des fruits, 
pourrait même encore concilier les intérêts 
laboureurs et des voyageurs , en plantant 
ment les chemins qui vont du nord au sndf 
côté méridional de ceux qui vont de Test à rouetfll 
de sorte que Tombre de leurs arbres ne tombe*, 
rait presque point sur les terres labourées. 

11 faudrait encore , pour augmenter les subsis^ 
tances nationales , remettre en terres à blé beaiif , 
c<^p de terres qui sont en pâturages. 11 v!j 
presque point de prairies dans la Grine qui 
si peuplée. Les Chinois sèment du blé et du. 
par- tout, et ils nourrissent leurs bestiaux ds 
paille qui en provient. Ils disent « qu'il- 
«* mieux que les bétcs vivent avec Thomme, 
" Fbomme avec les bittes. ^ Leurs trou] 
n'en sont pas moins gras. Le» chevaux allemai 
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Mgoureux , ne sont nourris que de paille ha- 
Pé^ où Ton mâle un peu d^orgc ou d^ avoine. 
Ift-paysans adoptent, de jour en jour, des usages 
Itrà-fait contraires à cette économie. Us met-^ 
M y comme je Tai observé en plusieurs pro- 
Nes, beaucoup de terres qui jadis produisaient 
îMé , en médiocres pâturages , pour éviter les 
lis de culture , et sur-tout ceux de la dime , 
Im que leurs curés ne la perçoivent point sur 
h prairies. J^ai vu en Basse -Normandie, beau- 
lip de terres qui ont été ainsi dénaturées , au 
nd détriment du bien public. Voici ce qu*on 
k raconta â la vue d^un ancien champ de blé 
I avait subi une pareille métamorphose. Le 
té , f&ché de perdre une partie de son revenu, 
il pouvoir s^en plaindre , dit au maître de ce 
tp , en forme de conseil : « Maître Pierre , il 
semble que si vous ûtiez les cailloux de ce 
terrain - là , que vous le fumiez bien , que 
avoua le labouriez bien, et que vous y se- 
nki du blé , vous pourriez encore y faire de 
fennes moissons. » Le laboureur fin et rusé , 
A pressentit Fintention de son décimateur , lui 
pondit : « Vous avez raison , M. le curé ; si 
^nms voulez faire â ce champ toutes les fa- 
iiçoDS que vous dites là , je ne vous en demande 
'"^e la dîme. » 

lOtt ne donnera à notre agriculture toute Tac- 
vité dont elle est capable, qu*en lui rendant 
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là il a introduit l*esclavage « qu'aux tcrrcA de 
la patrie , aux laboureurs desquelles il a enlevé 
■19 multitude de ressources. La nature ap- 
pelait dans rAm(^ri(|ue desserte , la suralK>n- 
lince des peuples de TEurope : elle y avait tout 
Uaposd , avec des atlenlions maternelles , pour 
IfdonuQager les Européens de Téloignement de 
iMr patrie. 11 n'est pas besoin là de se brûler 
|li aoleil pour moissonner les grains , ou de sa 
porfondre â la gelée pour faire pattre les trou* 
peaux 9 ou de iendi*e la terre dvec de lourdes char- 
■Ks pour lui iaire produire des aliments, ou 
il fouiller ètts entrailles pour en tioer le 1er, la 
piirre 9 Targile , et laB matièivs premières de nos 
Mwbies et de nos maisons. La nature , facile , y 
aplacé sur des arbres, à Tombre, et â la portée 
4t la main, tout ce qui est nécessaire et agi*éableà 
k vie humaine. Klle y a mis le laitage et le beurre 
dans les noix du cocotier, les crèmes parfumées 
l^ians les pommes de lalle, du linge de table et 
Iksmelsdans les grandes feuilles satinées et dans 
figues du bananier , des pains tout prêts à 
dans les patales et les racines du manioc, 
duvet plus fm que la laine des brebis dans 
gousses du rotoimier , de la vaisselle de toutes 
formes dans les courges du caleh<issier. Elh^ 
avait ménagé ûca habitations impémHrables k 
pluie et aux rayons du soleil , sous les ra* 
MUlx épais du figuier dinde , qui , sVlevanL 
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▼ers lc« cicux , et descendant ensuite vers la tent j 
où ils prennent racine , forment , par leura 
breuses arcades, des palais de verdure. Elle availi 
dispersé , pour les délices et le commerce 9 Mi 
long des fleuves, au sein des rochers et danslft: 
lit des torrcntA , le maïs , la canne à sucre 9 le c%*.| 
cao , le tabac , avec une multitude d^autres végé- 
taux utiles; et, par la ressemblance des lati».ii 
tudes de ce Nouveau-Monde avec celle de 
verses contrées de Tancien , elle promettait k 
futurs habitants d^ adopter, en leur faveur, l|j 
oafé, rindigo et les productions végétales latj 
plus précieuses de T Afrique et de TAsie. PouiSii 
quoi Tambition de TËurope a-t-elle fait couliU 
le sang et les larmes des liommes , dans ces heM 
reux climats ? Ali ! si la liberté et la verlo mi 
avaient rassemblé les premiers cultivateurs , qiit| 
de charmes Tindustrie française eût ajoutés k toi 
fécondité du sol cl à Theureuse température das^ 
tropique» ! I 

11 n*y a là ni frimas ni chaleurs excessives 
craindre; et quoique h* soleil y passe deux 
Tannée au xénilh, chaque jour, lorsquUl s*él 
sur riiorixon, il ani^ne avec lui, de dessus 
mer, un vent frais qui rafraîchit, jusqu^au 
les fondis , les montagnes et les vallons. Que 
retraites heureuses eussent trouvées, dans ces 
fortunées , nos pauvres soldats et nos paysansi 
possession ! que de frais de garnison y eusse 

î 
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Eté épargn^^ ! c|uo de petilcA AeigneuricA y fii»- 
ttnt de\eiuii\H les rëc oui ponces» ou tic braves of- 
Bciera , ou de bous ciloyena ! que d^habiles ma- 
rio» s^y seraient Ibrniéii , par la pdche dea tor- 
tnea dont les i^eueils voisins sont couverts , ou 
par celle dos morues du banc de Terre-Neu\ c , 
meure plus abondante ! 11 n'en eAt guère coùt<^ 
k iVtat que les lirais d'établissement des pi^- 
Hièrea familles. Avec quelle lacilit<{ on eût pu 
lias étendre au loin successivenu^nt , en les tbr- 
■unt ^ À la manière nuUue des (laraïbes , de pro«- 
chc en procbe , et aux frais de la communauté ! 
Gertainenient , si on ei\t suivi cette marche na- 
tarelle t notiHî puissance s'étendrait aujourd^mi 
juaqu^au centre du continent de rÂuiériquCi et 
j aérait inexpugnable. 

On a persuadé à la cour , que , de la prospë* 
lité de nos colonies « naîtrait leur indépendance; 
•it on cite eii preuves les colonies aiiglo - amé- 
ricaines. Mais ce n'est pas ]>our les avoir ren- 
«diies trop heui^nises (}ue TAiigleterre les a por- 
l^dnes; c*est, au contraire , pour les avoir oppri- 
a. De plus, rAngleterre a fait une grande 
te , en y introduisant trop d*étrangei*s. 11 y a 
'ailleura beaucoup de difféivnce du génie de 
iglaia au nâtiv. L^Vnglais porte par-tout sa 
itrie avec lui ; s'il fait fortune dans un pays , 
en embellit le séjour, il y intiH>duit les ma* 
ifiicturcs de sa nation, il y vit et il y meurt, 
3. l'i 
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ou s^il revient daru» sa pairie , il retourne habiteK 
le lieu de sa naissance. Les Français ne sentcal 
pas ainsi; tous ceux que j'ai vus aux îles, s'f 
regardent toujours comme des étrangers. PeiH 
danl vingt ans de séjour dans une habitation, ik 
ne planteront pas un arbre devant la porte dft 
leur maison , pour s'y procurer de Tombre ; k 
les entendre, ils s'en vont tous Tannée pnn j 
chaîne. S'ils font en effet fortune , ils partent, elJL 
même souvent sans la faire , et ils s'en retoof^ £ 
nent , non pas dans leur province ou dans leoiÀ 
village , mais à Paris. Ce n'est pas ici le lien dt^i 
développer la cause de cette haine nationale pour j. 
le lieu de la naissance , et de cette prëdileetioi^l 
pour la capitale ; elle est une suite de plnsieuAii 
causes morales, et entre autres, de réditcatioa^'ri 
Quoi qu'il en soit, ce tour d'esprit suffirait seul [ 
pour empêcher nos colonies d'être jamais inàé»' ï 
pendantes. Les frais énormes que nous coûte , 
leur conservation , et la facilite avec laquelle on 
les prend , auraient dû nous faire revenir de Cii' 
préjugé. KUes sont toutes dans un tel état de», 
faiblesse, que si leur commerce cessait queKj 
ques années avec la métropole , elles manque^ 
raient bientôt des choses de première nécessité M 
il est même très-digne de remarque qu'on n^jM 
manufacture pas une seule denrée du pays. Ol|i 
y cultive de très-beau coton , mais on n'en bSl^ 
poiot de toile comme en Europe ; on ne sa 
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pas même le filer comme les sauvages ^ ni tirer, 
comme eux, parti des fils de pitte, de ceux du 
bananier ou des feuilles du palmiste. 11 y croit 
des cocotiers qui font la richesse des Indes orient 
taies , et on n'y fait presque aucun usage de 
kur fruit ni de leur caîre. On y recueille de 
nndigo y mais on ne fy emploie à aucune tein- 
ture. Il n'y a donc que le sucre auquel ou donné 
fes dernières façons , parce qu'il ne peut eti^* 
trer dans le commerce sans (Ure fabriqua ; en- 
core est -on obligé de le raffiner en Europe, 
pour lui donner sa perfection. 

Il y a eu , à la vt^ritd , quelques sifdittdns ddfii 
nos colonies ; mais elles ont éti^ bien pins fre- 
Rentes dans leur c^tat de faiblesse qlie dans celui 
de leur opulence. Cest le mauvais choix des su- 
jets qu^on y a fait passer, qui les n Remplies , eri 
tout temps, de discorde. C.omment j>eut-ou es- 
pérer <fuc des citoyens, qui ont troublé une so- 
ciété ancienne, puissent concoutir iVen faire pros- 
pérer une nouvelle? Les Romains et les Grecs 
employaient la fleur de leurjeimesse , et leurs 
aieillcurs citoyens , pour fonder leui'S colonies ; 
tfès sont devenues des royaume^ et de:^ empilées. 
Gk sont les célibataires militaiiTS, marins, de 
et de tout état ; ce sont les états-majors, si 
ibreux et si inutiles, qui remplissent les nô- 
des passions de l'Europe, du goût des modes, 

*Qn vain luxe , d'opinions corrompues, et de 

12. 
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mauvaises mœurs. On n^eût craint rien de 
blable de la part de nos simples cultivateurs, 
travail du corps charme les soucis de Tame ; il 
fixe rinquiétude naturelle ; il fait fleurir 
les peuples, la santé, le patriotisme, la rel 
et le bonheur. Mais je veux qu'à la longue cesi 
lonies se fussent séparées de la France. La Gi 
versa-t-elle des larmes , quand ses colonies 
Tissantes portèrent sa gloire et ses lois sur 
côtes de FAsie, et sur les bords du Pont-£uxin 
de la Méditerranée ? Fut-elle dans les alai 
quand elles devinrent les tiges d'où sortirent 
puissants rayaumes et d'illustres républiqnei{ 
Pour s'en être séparées, devinrent-elles ses m 
nemies, et n'en fut-elle pas, au contraire, sot^j 
vent protégée ? Quel grand inconvénient y 
eu , que des rejetons de l'arbre de la France ewl 
sent porté des lis en Amérique , et ombragé k\ 
Nouveau-Monde de leurs majestueux ramtaux? 

Avouons la vérité : peu d'hommes , dans hlj 
conseils des rois ^ s'occupent du bonheur drt 
hommes. Quand on perd de vue ce grand objet»] 
on perd bientôt de vue le bonheur national et 
gloire du prince. Nos politiques , en tenant aoij 
colonies dans un état perpétuel de dépendancCfi 
d'agitation et de pénurie , ont méconnu le cir| 
ractère de Thomme, qui ne s'attache au lieu < 
habite que par le bonheur. En y introdod 
l'esclavage, des noirs , ils leur ont donné des 
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tvec l'Afrique , et ont rompu ceux qui devaient 
ks attacher h leurs pauvre» concitoyens : ils ont 
de plus méconnu le caractère européen, qui 
craint sans cesse, sous un climat chaud, de voir 
•on sang se dénaturer comme celui de ses es- 
claves , et qui soupire toujoiirs^près de nouvelles 
llliancea avec ses compatriotes, pour faire cir- 
culer, dans les veines de hoh petits enfants, les 
'Couleurs vives et fraîches du sang européen , et 
ks sentiments de la patrie encore plus intéres- 
nnta. En leur donnant perpétuellement de nou- 
veaux chefs militaires et civils, des magistrats 
'4|ui leur sont étrangers, (|ui les tiennent sous un 
[joug dur, des hommes enfin avides de fortune, 
ib ont méconnu le caractère français qui n^avait 
fu besoin de ces harrières pour le retenir dans 
Tamour de la patrie, puijiquMl en regrette par- 
'lOtttlea productions, les honneurs, et jusqu'aux 
désordres. Ils n'ont donc réussi h en faire ni ihj^ 
Violons pour TAmérique , ni des patriotes pour la 
mce ; et ils ont méconnu à-la-fois les intérétsr 
leur nation et de leurs rois ((u'ils voulaient 
îr. 
Je me suis étendu un peu sur ces abus , parce 
iMli ne sont pas sans l'emèdc h plusicsurs égards, 
qu*il y a encore des terres dans le Nouveau- 
ide, où on peut changer la nature de nos 
»liMemenls : mats ce n'est pas ici le temps ni 
ieu d^cu développer les nioyciu». Après avoir 
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propose quelques remèdes sur le mal physique 
la nation, passons à son mal moral qui en est 
source. La principale cause est l'esprit de difi-l 
sion qui règne entre les différents ordres de lVtaL| 
Il y a deux moyens d^y remédier; le premier 
de détruire les motifs de division ; le second olj 
d'augmenter les motifs de réunion. 

La plupart de nos écrivains vantent Tesprit M 
société de notre nation; et les étrangers, en et 
fet, la regardent comme celle qui est la plus so- 
ciable de TEurope. Les étrangers ont raison J 
parce qu'en effet nous les accueillons et les re* 
cherchons avec empressement ; mais nos ccrivaiai 
ont tort. Oscrai-je le dire ? c'est parce que ncM 
n'aimons point nos compatriotes, que noos a-j 
ressons tant les étrangers. Pour moi , je n^ai 
cet esprit d'union , ni dans les familles , ni 
les corps , ni dans les gens de la même province;! 
je n'en excepte que les habitants d'une seule pro-j 
vince , que je ne veux pas nommer ; dès qu^ils< 
sont sortis , ils se recherchent avec le plus gnnij 
empressement. Mais, puisqu'il faut le dire, c'eit] 
plutôt par antipathie pour les autres habitants) 
royaume , que par amour pour leurs corapatrio-j 
tes ; car , de tout temps , leur province a été cé- 
lèbre par ses divisions intestines. En général, k^ 
véritable esprit patriotique , qui est le prei 
sentiment de l'humanité, est fort rare en 
rope, et principalement chez nous. 



DR LA NATlîHK. t83 

Sans pousser plus loin ce raisonnement « clier- 
choiis-cn des preuves qui soient à la portc^e de 
tout le monde. Lorsque vous lise» quelque rela- 
tion des coutumes et des mcrui^ des peuples de 
TAsic > vous ëlcs touclu^ du sentiment d^unnaniti^ 
qui rapproche parmi eux les hommes les uns des 
autresi malgixS le flegme silencieux qui rt'^gnc dans 
leurs asscmhlc^es. Si, par exemple, un Asiatique 
en voyage prend son repas, vses valets et son cha- 
melier viennent se ranger autour de lui , et se 
mettent à sa tahle. Si un étranger vient à passer, 
ils^y met aussi , et apr^s avoir fait une inclinai* 
aon de léte au chef de famille , et loui^ Dieu , il 
continue sa route, sans que personne lui demande 
qui il est, d*où il vient, et où il va. Cette cou- 
tume hospitalière est comnumc aux Armcfniens , 
, àttx Giîorgiens , aux Turcs , aux Persans , aux 
Siamois, aux noii^ de Madagascar, et aux diverses 
nations de TAfrique et de TAnu^ri^pie. Dans ces 
,pays, Thommc est encore cher à Thomme. Si 
|YOUS entrez ^u contraire à Paris, dans une salle 
^d^auLiergc où il y ait une douzaine de tables , et 

'il y vienne successivement une douzaine de 

.personnes, vous voyez chacune d'elles prendre sa 

place en particulier, à une tahle s<^par<^e , sans 

un mot S'il n'arrivait pas successivement de 

Lveaux convives , chacun des douze premiers 

;erait seul , comme un chartreux. U'ahord il 

»règnc entre eux un profonj^ silence, jusqu'à ce 
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que quelque ëtourdi, mis de bonne humeur 
son dîner , et pressé du besoin de se communi- 
quer, s^avise d^ouvrir la conTcrsation. Alors toole 
la société levé les yeux sur Torateur , et l'exa- 
mine j d'un coup-d'œil, de la tête aux pieds. S'il 
a Tair de ce qu'on appelle un homme comme 3 
faut, c'esL-à-dire , riclic, on lui laisse le de. D 
trouve m^mc des flatteurs qui confirment sa nou- 
velle, et qui applaudissent à son opinion litté- 
raire , ou à son propos liber lin. Mais s^il n'a riei 
qui le distingue, eût-il mis en avant une sentence 
de Socratc , à peine est-il au commencement de 
sa tlièsc , qu\)n l'interrompt pour le contredire. 
Ses critiques sont contredits à leur tour, par d^au- 
tres beaux-esprits qui entrent dans la lice ; alon 
la conversation devient générale et tumultueuse. 
Les sarcasmes , les mots durs , les sous-entendoi 
perfides , les injures grossières, mettent fin pour 
l'ordinaire à la séance ; et chacun des convives se 1 
retire, fort content de soi, et fort mécontent des L 
autres. Vous retrouverez les m<imes scènes dans 
nos cafés et dans nos promenades. On s'y rend 
pour tâcher de se faire admirer, et pour criti- 
quer les autres. Ce n'est point l'esprit de société 
qui nous ravsscmblc , c'est l'esprit de divisioa 
Chez, ce qu'on apjiclle la bonne compagnie, c'est 
encore pis. Si ou veut y être bien reçu, il fait 
payer son diner aux dépens de la maison où l'oB | 
a soupe la veille, l^eurcux encore si vous vous* 
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tirez d^affairc avec quelques aneodoteA scanda- 
leuses, et si, pour plaire au mari, vous n^'^tcs 
pas obligd de le tromper en faisant Tamour h sa 
femme ! 

La première source de ces divisions vient de 
notre (éducation : elle nous enseigne 'diX^) Tenfance 
à nous pn^férer à autrui, en nous excitant à <Mre 
les premiers parmi nos compagnons dVtude. 
Comme cette vaine émulaticm ne présente à la 
plupart des citoyens aucune carriiVe i\ parcourir 
dans le monde, cli.icun dVux s'y préfcNn' par sa 
province, par sa naissance, par son état, par sa 
figure, par son hahil , par le saint de sa ]>aroisse. 
De-là viennent nos haines iptiales; vt tant de so- 
briquets injurieux, du Normand h\i (iascon, du 
Parisien au Champenois, du nohle au vilain, de 
Thomme de rohe ;\ recclésiasli(|ue , ilu janséniste 

au moliniste, etc On se préfère sur- tout en 

opposant ses boniuvs qualités aine défauts crau- 
trui. Voilà ])ourquoi la médisance est si facile, si 
agréable, et qu^'lle est, en géiu'ral, le mobile 
de toutes nos ccmversations. 

Un homme de grande qualité me disait un jour, 
qu il n'y avait point d'honune , quelque misérable 
qu'il fàt, qu'on ne trouvAt supérieur à soi-même , 
par quelque avantage où il nous surpasse , soit 
en jeunesse, en santé, en talents, en figure, en 
quelque bonne cpialité, quelles que fussent d'ail* 
leurs nos perfections. Cela est vrai , à la lettre ; 
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mais cette manière d^envisager les membres d^une 
société est celle de la vertu, et ce n^est pas la 
nôtre. C4omme la maxime contraire est également 
vraie , notre orgueil s'arrête à celle - là ; et il s'y 
trouve déterminé par les mœurs du monde, et par 
notre éducation même, qui nous inspire, dès Ten- 
fance , le besoin de cette préférence personnelle. 

Nos spectacles concourent encore à augmen- 
ter parmi nous Tesprit de division. Nos comédies 
les plus vantées représentent, pour rordinaire, 
des tuteurs trompés par leurs pupilles , des pères 
par leurs enfants, des maris par leurs femmes, 
des maîtres par leurs valets. Les parades du peu- 
ple lui offrent à-peq|vès les mêmes tableaux; et, 
comme s'il n'était pas assez porté au désordre, 
elles y ajoutent des scènes d'ivresse, d'obscénités, 
de vols , et de commissaires battus : elles lui ap- 
prennent à mépriser à-la-fois les mœurs et les 
magistrats. Les spectacles réunissent les corps des 
citoyens, et aliènent leurs esprits» 

La comédie, dit-on, guérit les vices par le ri- 
dicule ; castigat ridendo mores. Cet adage est aussi 
faux que tant d'autres qui font la base de notre 
morale. La comédie nous apprend à nous mo- 
quer d' autrui , et rien de plus. Personne n^ dit : 
« Le portrait de cet avare me ressemble ; » mais 
on y reconnaît fort bien celui de son voisin. 
Horace a fait , il y a long-temps , cette remarque. 
Mais, quand on viendrait à s'y reconnsutre., )e ne 
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vois pas que la réformation du vice s^ensuivît 
£st«-€e qu^un mëdecin pourrait guérir un malade , 
en lui présentant un miroir et en se moquant de 
lui ? Si on se moque de mon vice , le rire d'au- 
trui, loin de m^en tirer , m^y enfonce ; je m'exerCe 
à le cacher ; je deviens hypocrite ; sans compter 
que le ridicule s^adresse bien plus souvent à la 
▼eFta qu^au vice. Ce n'est pas de la femme infi- 
d^ ou du fils libertin qu'on se moque, c'est 
de répoux facile ou du père indulgent. Pour jus- 
tifier notre goût, nous citons celui des Grecs; 
mais nous oublions que leurs vains spectacles 
portèrent l'attention publique sur des objets fri- 
voles , qu'on y tourna souvent en ridicule la vertu 
des plus illustres citoyens, et qu'ils augmentèrent, 
parmi eux, les haines et les jalousies qui accélé- 
rèrent leur ruine. 

Ce n'est pas que je blâme le rire , et que je 
croie , avec Hobbes , qu'il vienne d'orgueil. Les 
enfants rient, et certainement ce n'est pas d'or- 
gueil. Ils rient à la vue d'une fleur, au son d'un 
grelot. On rit de joie , de contentement, de bien- 
être. Mais le ridicule est bien différent du ris na- 
turel. Il n'est pas, comme celui-ci, l'effet de 
quelque harmonie agréable dans nos sensations , 
ou dans nos sentiments. Mais il naît d'un con- 
traste heurté entre deux objets, dont l'un est 
grand et l'autre est petit, dont l'un est fort et 
l'autre est faible. Ce qu'il y a de singulier, c'est 
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qiril est produit par les mêmes oppositions qui 
produisent la terreur, avec cette diffërence, que, 
dans le ridicule, Tame passe d^un objet redou- 
table à un objet frivole ; et, dans la terreur, d*un 
objet frivole à un objet redoutable. L'aspic de 
Clcopâtre dans un panier de fruits; les doigts 
qui écrivirent, au milieu d*un festin, le jugement 
do Balthazar ; le son de la cloche qui annonce la 
mort de ClarisvSe ; le pied d^un Sauvage imprima 
sur le sable dans une île disserte , effraient plus 
rimagination que tout Tappareil des combats, 
des supplices, des brigands et de la mort. Ainsi, 
pour imprimer une profonde terreur, il faut d'a- 
bord présenter un objet frivole et de peu d'appa- 
rence ; et pour exciter un grand ridicule, il faut 
débuter par une idée imposante. On peut y join- 
dre encore quclqu^autre contraste , comme celui 
de la surprise, et quelqu'un de ces sentiments 
qui nous jettent dans l'infmi, comme celui du mys- 
tère ; alors Tante ayant perdu son équilibre , se 
précipite dans l'effroi ou dans le rire, suivant 
la pente qu'on lui a dressée. Nous voyons fré- 
quemment ces effets contraires produits par les 
mc^mes moyens. Par exemple, si une nourrice 
veut faire rire son enfant, elle se masque la tête 
de son tablier, aussitôt Tenfant devient sérieux; 
puis elle se découvre tout d^un coup , et il se met 
à rire. Veut -elle lui faire peur, ce qui n'arrive 
que trop* souvent, elle lui sourit d'abord, et l'en- 
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fant pareillement à elle : puis, tout-à-coup, elle 
prend un air sérieux, ou se masque le visage ; el 
Fenfànt se met à pleurer. Je n'en dirai pas da- 
vantage sur ces oppositions violentes ; j^en tirerai 
seulement cette conséquence, que ce sont les 
peuples les plus malheureux qui ont le plus de 
penchant pour le ridicule. Effrayés par des fan* 
tomes politiques et moraux, ils chcrdient d'ahord 
à en perdre le respect ; et ils n^ont pas de peine 
à en venir à bout, puisque la nature, pour venir 
au secours de Thomme opprimé , a mis , dans la 
plupart des choses dMnstitution humaine, les 
sources du ridicule à côté de celles de la terreur. 
Ils n'ont rien à faire qu'à renverser les objets de 
leur comparaison. C'est ainsi qu'Âristojphane ren- 
versa la religion de son pays , par sa comédie des 
Nuées. Voyez les écoliers, ils tremblent d'abord 
devant leur régent : la première chose qu'ils font 
pour se familiariser avec son idée, est de le tourner 
en ridicule, et c'est à quoi ils réussissent ordinai- 
rement fort bien. L'amour du ridicule n'est donc 
point un signe de bonheur dans un peuple , mais 
il est une preuve de son malheur. Voilà pourquoi 
les anciens Romains étaient si graves , lorsqu'ils 
étaient heureux; et que leurs descendants,^ qui 
sont aujourd'hui misérables, sont renommés par 
leurs pasquinades, et fournissent l'Europe d'arv 
lequins et de comédiens. 

Je ne disconviens pas que les spectacles, tels 
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que les tragédies, ne pussent contribuer à rap- 
procher les citoyens. Les Grecs les ont souvent 
employés à cet usage. Mais, en adoptant leun 
drames, nous nous écartons de leur intention. 
Ce n^étaicnt pas les malheurs des autres nations 
qu'ils représentaient sur leurs théâtres , c'étaient 
ceux qu'ils avaient éprouvés , et des événements 
tirés de leurs propres histoires. Nos tragédies 
nous remplissent dVne pitié étrangère. Nous 
pleurons sur les malheurs de la famille d*Aga- 
memnon , et nous voyons d'un œil sec celles qui 
sont misérables à notre porte. Nous n'apercevons 
pas même leurs maux , attendu qu'elles ne sont 
pas sur le théâtre. Cependant nos héros , bien 
présentés^ur la scène, suffiraient pour porter 
jusqu'à l'enthousiasme le patriotisme du peuple. 
Quel concours et quels applaudissements a attirés 
riiéroiisme d'Eustache de Saint- Pierre dans le 
Siège de Calais ! La mort de Jeanne d'Arc pro- 
duirait encore de plus grands effets , si un homme 
de génie osait effacer le ridicule dont on a cou- 
vert parmi nous cette fille respectable et infor- 
tunée , à qui la Grèce eût élevé des autels. 

J'en dirai ici ma pensée en deux mots , pour en 
faire naître le désir à quelque homme vertueux. 
Je voudrais donc que, sans s'écarter de l'histoire, 
on la représentât honorée de la faveur de son 
roi, des applaudissements de l'armée , et au com- 
ble de la gloire, délibérant de retourner dans son 
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f lameau, pour y vivre en simple bcrgèi^ , incon- 
nue et ignorée. Sollicitée ensuite par Diinois, elle 
se détermine à s'exposer à de nouveaux dangers , 
pour Tamour de sa patrie. Enfui, prisonnière 
dans un combat, elle tombe entre les mains des 
Anglais. Interrogée par des juges inhumains, 
parmi lesquels sont des évoques de sa propi^ nâ- 
Uon, la simplicité et Tinnocence de ses réponses 
b rendent victorieuse des questions insidieuses 
de ses ennemb. Elle est condamnée par eux à une 
prison perpétuelle. Je voudrais qu'on vit le sou« 
terrain où elle doit passer le reste de ses malheu- 
reux jours, avec ses longs soupiraux, ses grilles 
de fer, ses voûtes épaisses, le mist^rable grabat 
destiné ài son repos, la cruche d'eau et le pain 
noir qui doivent lui sentir de nourriture ; qu'on 
entendit ses réflexions touchantes sur le néant des 
grandeurs, ses regrets naïfs sur le bonlieur de la 
ne champêtre, ensuite des retours d'espérance sur 
le secours de son prince , et le désespoir «^ la vue 
de Tabyme alTreux qui s'est fermé sur elle. On ver- 
rait ensuite le piège que ses ennemis perfides lui 
dressent pendant son sommeil , en mettant au- 
près d^elle les armes dont elle les avait combat- 
bs. Elle aperçoit à son réveil ces monuments de 
H gloire. Entraînée par un amour de femme, 
rten même temps de héros, elle couvre sa tète 
du casque , dont le panache avait montré i l'ar- 
mée française découragée le chemin de la vie- 
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toire ; elle prend cette epée si formidable aux An- 
glais dans ses faibles mains ; et dans le temps que 
le sentiment de sa gloire fait couler de ses yeux 
des larmes de joie , ses lâches ennemb se présen- 
tent à elle tout-à-coup, et d^une voix unanime, 
la condamnent à la plus horrible des morts. Cest 
alors qu'on verrait , ce qui est digne de Tatten- 
tion même du ciel, la vertu aux prises avec le 
malheur extr(^ine ; on entendrait ses plaintes dou- 
loureuses sur rindiffércnce de son prince, qu^elle 
a si noblement servi; on la verrait se troublera 
ridée du supplice affreux qui lui est préparé, et 
encore plus par la crainte de la calomnie qui doit 
flétrir à jamais sa mémoire ; on Tentendrait, dans 
SCS terribles combats, douter s'il existe une Pro- 
vidence protectrice des innocents. Cependant il 
faut marcher à la mort : c'est dans ce moment 
que je voudrais voir tout son courage se ranimer. 
Je voudrais qu'on la montrât sur le bûcher où 
elle fuiit ses jours , méprisant les vaines espé- 
rances <|ue le monde prodigue à ceux qui le ser- 
vent, se représentant à elle-même l'opprobre 
étemel dont sa mort couvrira ses ennemis, b 
gloire immortelle qui illustrera à jamais le lieu 
de sa naissance, et celui ini^me de son supplice. Je 
voudrais que ses dernières paroles, animées par 
la religion, fussent plus sublimes que celles de 
Didon, lorsqu'elle s'écrie sur le bûcher : 

£iori«r« alîquif uottrU ei uMÎbua ultor* 
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Je voudrais enfin que ce sujet , traite par uo 
homme de génie, à la manière de Shakespeare, qui 
ne Feût certainement pas manque si Jeanne d^Arc 
eût ëté Anglaise, produisît une pièce patriotique ; 
^e cette illustre bergère devînt, «parmi nous, la 
patronne de la guerre, comme sainte Geneviève 
Test de la paix ; que son drame fût réserve pour 
[es circonstances périlleuses où Tétat peut se ren- 
contrer ; qu^on en donnât alors la représentation 
au peuple , comme on montre à celui de Constan- 
tinople , en pareil cas, Fétendard de Mahomet; et 
je ne doute pas qu'à la vue de son innocence, de 
ses services , de ses malheurs , de la cruauté de 
ses ennemis , et de Thorreur de son supplice , 
notre peuple hors de lui ne s'écriât : « La guerre , 
» la guerre contre les Anglais ! '^ » 

Ces moyens, quoique plus puissants que les 
milices , et les engagements par force et par ruse , 
qui servent à nous donner des soldats , sont en- 
core insufiisants pour faire de vrais citoyens. Ils 
nous accoutument à n'aimer la patrie et la ver- 
tu , que quand leurs héros sont applaudis sur le 
théâtre. C'est de là qu'il arrive' que la plupart 
même des gens bien élevés ne sauraient appré- 
cier une action , s'ils ne la voient rapportée dans 
quelque journal , ou mise en drame. Ils ne la 
jugent point d'après leur propre cœur , mais 
d'après l'opinion d'autrui ; non réelle et dans son 
lieu , mais en image et dans .un cadre. Us aiment 
3. i3 
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les héros quand ils sont applaudis, poudrés et 
parfumés ; mais sMls en rencontrent versant leur 
sang dans quelque lieu obscur , et périssant dans 
rignominie, ils ne les reconnaissent plus. Tout le 
monde voudrait être TAlexandre de TOpéra , et 
personne celui de la ville des Malliens. 

Le patriotisme ne doit pas être mis trop sou- 
vent en représentation. Il faut qu^il y ait des 
héros qui se fassent tuer, et dont personne 
ne parle. Pour remettre donc le peuple à cet 
égard , si}r le chemin de la nature et de la ver- 
tu, il faut qu'il se serve de spectacle à lui-même. 
II faut lui montrer des réalités , *et non des fic- 
tions ; quHl voie des soldats , et non des comé- 
diens ; et si on ne peut pas lui offrir le terrible 
spectacle d'une bataille , qu'il en voie au moins 
les manœuvres et les apprêts, dans des fêles 
militaires. 

Il faut lier davantage les soldats avec la na- 
tion , et rendre leur condition plus heureuse. Ils 
ne sont que trop souvent des sujets de querelle 
dans les provinces qu'ils parcourent L'esprit de 
corps les anime à tel point , que lorsque deux 
régiments se rencontrent dans la même ville , il 
en résulta presque toujours une infinité de duels. 
Ces haines féroces sont entièrement inconnues 
des régiments prussiens et russes, que je re- 
garde, à plusieurs égards, comme les meilleures 
troupes de l'Europe. Le roi de Prusse a inspiré 
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à ses soldats, au lieu de Tesprit de corps qui les 
divise , Fesprit de patrie qui les réunit. 11 eu 
est venu à bout , en donnant la plupart des em- 
plois civils de son royaume , comme récompenses 
du service militaire. Tels sont les liens politi- 
ques dont il les attache à la patrie. Les Russes 
n^en emploient qu'un , mais il est encore plus 
fort; c'est celui de la religion. Un soldat russe 
croit que servir son prince , c'est servir Dieu. 
U marche au combat comme un néophyte au 
martyre , et il est persuadé que s'il vient à être 
tué, il va tout droit en paradis. 

J'ai ouï dire à M. de Villebois , grand-maître 
d^artillerie de Russie, que les soldats de son 
corps qui servaient une batterie à l'affaire de 
Zomedorff , y ayant été tués pour la plupart , 
ceux qui y restaient , voyant arriver les Prussiens 
la baïonnette au bout du fusil , ne pouvant plus 
se défendre , et ne voulant pas s'enfuir , embras- 
sèrent les canons et s'y firent tous massacrer , 
afin d'être fidèles au serment qu'on exige d'eux 
en les recevant dans l'artillerie , qui est , qu^ils 
n^abandonneront jamais leurs canons. Une résis- 
tapce si opiniâtre ôta aux Prussiens la victoire 
qu^ils avaient gagnée , et fit dire au roi de Prusse , 
qu^il était plus aisé de tuer les Russes que de les 
▼aiacre. Cette constance, héroïque vient de la re* 
ligioR. U serait bien difficile de rétablir ce res- 
sort parmi les troupes françaises, formées en 
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partie de la jeunesse débordée de nos villes. Les 
soldats prussiens et russes sont tirés de la classe 
des paysans , et ils s^honorent de leur état. Chez 
nous , au contraire , un paysan craint que son fils 
ne tombe à la milice, ^administration contri- 
bue , de son côté , à lui en donner de la frayeur. 
S'il y a un mauvais sujet dans un village , le sub- 
délégué lui fait tomber le billet noir , comme si 
un régiment était une galère. J^avais fait, à cette 
occasion , un mémoire pour remédier à ces in- 
convénients , et pour empêcher la désertion parmi 
nos soldats ; mais il m'est resté inutile , comme 
tant d'autres. Les principaux moyens de réforme 
que j'y présentais , étaient d'améliorer l'état de 
nos soldats , comme en Prusse , par l'espoir des 
emplois civils, qui sont chez nous en nombre 
infmi; et pour empêcher les désordres où les 
jette leur vie célibataire , je proposais de leur 
permettre de se marier , comme les soldats prus- 
siens et russes, qui le sont la plupart >^. Ce 
moyen , si propre à réformer les mœurs , con- 
tribuerait encore à rapprocher nos provinces 
les unes des autres , par les mariages qu^ con- 
tracteraient nos régiments , qui les parcourent 
continuellement. Ils resserreraient du nord an 
midi les liens de la nation , et nos paysans ces- 
seraient de les craindre , s'ils les voyaient passer 
au milieu d'eux en pères de familles. Si nos soldats 
commettent quelquefois des désordres , c^est à 
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nos institutions militaires quHl faut s^en pi^n- 
dre. J^cn ai vu de mieux disciplines, mais je 
n^en connais point de plus généreux. J^ai été té- 
moin à^ua acte d'humanité de leur part , dont je 
doute que beaucoup de soldats étrangers fussent 
susceptibles. C^était en 1760 , à notre armée qui 
pour lors était en Allemagne , dans le pays en- 
nemi, campée auprès d'une petite ville appelée 
Stadberg. J'étais logé dans un misérable village, 
occupé par le qu^ier-général. Il y avait dans la 
pauvre maison de paysan ou je logeais, avec 
deux de mes camarades , cinq ou six femmes et 
autant d'enfants qid s'y étaient réfugiés , et qui 
n^ avaient rien à manger ; car notre armée avait 
fourragé leurs blés et coupé leurs arbres frui- 
tiers. Nous leur donnions bien quelques vivres , 
mais c'était peu de chose pour leur nombre et 
pour leurs besoins. Il y avait parmi elles une 
jeune femme grosse , qui avait trois ou quatre 
€nfants. Je la voyais sortir tous les matins et' re- 
venir au bout de quelques heures , avec son ta- 
blier tout plein de tranches de pain bis. Elle les 
passait dans des ficelles , et les faisait sécher à la 
cheminée comme des champignons. Je lui fis de- 
mander un jour, par un de nos gens qui parlait 
allemand et français, où elle trouvait ces pro- 
visions, et pourquoi elle leur donnait cet apprêt. 
Elle me répondit qu'elle allait dans le camp de- 
mander l'aumône parmi nos soldats : que chacun 
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d^eux lui donnait des tranches de son pain de 
munition, et qu'elle les faisait sëcher pour les 
conserver ; car elle ne savait où elle pourrait 
recouvrer d'autres vivres après notre départ, 
tout le pays ayant été désolé. 

L'état de soldat est un perpétuel exercice de 
la vertu, par la nécessité où il met Thoimme 
d'éprouver un grand nombre de privations , el 
d'exposer fréquemment sa' vie. 11 a donc la rc- 
ligfon pour principal appui. Les Russes en con- 
servent l'esprit dans leurs troupes nationales, 
en n'y admettant aucun soldat étranger. Le roi 
de Prusse , au contraire , est parvenu au même 
but, en recevant dans les siennes des soldats 
de toutes les religions; mais il oblige chaton 
d'eux de suivre exactement celle qu'il a adop- 
tée. J'ai vu à Berlin et à Postdam,tous lés di- 
manches , les officiers rassembler les soldats i 
la parade , sur les onze heures du matin , et les 
conduire en ordre par détachements particu- 
liers , Catholiques , Calvinistes , Luthériens , cha- 
cun à leur église , pour y assister au service divin. 
Je voudrais qu'on ôtât parmi nous les autres 
causes de division , qui obligent un citoyen i 
souhaiter , pour vivre , le malheur ou la mort 
d'aulrui. Nos politiques ont multiplié ces moyens 
de haine à l'infini , et ils ont rendu même l'état 
complice de ces sentiments cruels , par l'établis- 
sement des loteries , des tontines et des rentes 
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viagères. << Il est mort tant de persoimes cette 
» année ; Tétat a gagné tant, »- disent -Us. S^il 
venait une peste qui emportât la moitié des ci- 
toyens , rétat serait bien riche ! L^homme n^est 
rien pour eux , Tor est tout. Leur art consiste 
à réformer les vices de la société , par des in- 
jures faites à la nature : ce qu'il y a d'étrange , 
c'est qu'ils prétendent agir à son exemple. « Elle 
» a voulu , disent-ils > que chaque espèce d'être 
» ne subsistât que par la ruine des autres espèces. 
» Le malheur particulier fait le bonheur gêné- 
» rai. »> C'est avec ces barbares et fausses maximes 
qu'on égare les princes. Ces lois n'existent dans la 
nature qu'entre les espèces contraires et ennemies. 
Elles n'existent point dans les mêmes espèces 
d'animaux qui vivent en société. Certainement la 
mort d'une abeille n'a jamais tourné au profit de 
sa ruche. Bien moins encore , le malheur et la 
mort d'un homme peut profiter à sa nation et 
au genre humain , dont le parfait bonheur con- 
sisterait dans une parfaite harmonie entre ses 
membres. Nous avons prouvé ailleurs , qu'il ne 
peut arriver le plus petit mal à un simple par- 
ticulier , que tout le corps politique ne s'en res- 
MiBte. Nos riches ne doutent pas «que les biens 
tdes petits ne parviennent à eux , puisqu'ils jouis- 
sent des productions de leurs arts; mais ils parti- 
cipent également à leurs maux, malgré qu'ils 
en aient. Non - seulement ils sont les victimes 
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de leurs maladies épidëmiques et de leurs bri- 
gandages , mais de leurs opinions morales , qui 
se dépravent dans le sein des malheureux. Elles 
s'élèvent , comme les maux qui sortirent de la 
boîte de Pandore , et traversant, malgré les gardes 
armées, les forteresses et les châteaux, elles vien- 
nent se loger dans le cœur des tyrans. Quelque 
précaution quHls prennent pour s'en garantir, 
elles gagnent leurs voisins, leurs serviteurs, leurs 
enfants , leurs épouses , et les forcent de s'abs- 
tenir de tout , au milieu de leurs jouissances. 

Mais lorsque dans une société , des corps tour- 
nent constamment à leur profit les malheurs d'au- 
trui, ils perpétuent ces mêmes malheurs , et les 
multiplient à l'infini. C'est une chose aisée à re* 
marquer, que par^tout où il y a beaucoup d'a- 
vocats et de médecins ,' les procès et les mala- 
dies sont en plus grand nombre que par -tout 
ailleurs. Quoiqu'il y ait parmi eux des hommes 
dont les lumières sont saines , ils ne s'opposent 
point à des désordres qui tournent au profit de 
leur corps. 

Ces inconvénients ne sont pas sans remède ; j'ai 
à citer, à cet égard, des exemples sans réplique. 
Lorsque j'entrai au sen'^ice de Russie, on me retint 
le premier mois de mes appointements pour les 
frais de toute espèce de maladie que je pour- 
rais avoir, moi, mes serviteurs et ma famille, 
si j'étais venu à me marier. On comprenait dans 
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ces frais ceux du mëdecin , du chirurgien et de 
rapothicairc. On me retint encore pour le même 
objet y une petite somme montante à un ou à 
on et demi pour cent de mes appointements : 
je «l^aurais payée chaque année ; et chaque fois 
que je serais monté en grade , j'aurais donné 
eu sus le premier mois des appointements de 
ce gi^de. Voilà la taxe des officiers, au moyen 
de laquelle ils sont traités eux et leur famille , 
de quelque espèce de maladie quUls puissent 
avoir. Les médecins et les chirurgiens de chaque 
corps sont très-bien appointés sur ces revenus. 
, Je me rappelle que le médecin du corps où je 
^ servais avait mille roubles ou cinq mille livres 
|d*appointements , et fort peu d^occupation ; car 
rnos maladies ne lui rapportant rien, elles étaient 
de peu de durée. Quant aux soldats, ils sont 
;,traités , je pense , sans qu'on fasse aucune re- 
-;tenue sur leur paie. L'apolhicairerie appartient 
:ii Tempereur. Elle est à Moscou dans un superbe 
itimcnt. Les remèdes sont dans des vases de 
Porcelaine , et toujours choisis d'une bonne qua- 
lité. On les distribue de là dans le reste de Tcm- 
^ire à un prix modique , au profit de la cou- 
enne. Il n^y a jamais de quiproquo à craindre 
[A leur occasion. Les employés qui les préparent 
^t les distribuent sont des hommes habiles , 
|l)ui n^ont aucun intérêt à les falsifier, et qui, 
hciontant en grades et en appointements, sont 
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pleim d^ëmulatiofi poar bien remplir hatè àë^ 

On pourrait imiter cbe» noti» Pierre^le^ Grande 
et étendre non^»eulement k tout le royaume Vm^ 
dre qii41 a e'tabli dan» se» troupe» ^ à IVgard 4ll 
mëdecin» et de» apothicaire», ee qui rapporterai 
un retenu e<m»idërable k Tëtat; mai» T^blir M| 
core parmi le» gen» de loi. 11 »erait k »oi4iiitM 
que le» procureur» , le» atocat» et le» juge» f<M« 
»ent paye» par Tëtat et réparti» dan» toot U 
royaume 9 non pa» pour plaider le» procè»^ nak 
pour le» appointer^ On pourrait étendre ce» eMf 
aoimance» k toute» le» condition» qui yîrefft 4i| 
malheur public : alor» ton» le» citoyen» trootlil|| 
leur repo» et leur fortune dan» le bonbetf 4|j 
rëtat, contribueraient de toute» leur» force» à U 
maintenir. '•* 

Ce» cau»e» et beaucoup d^autre» , diviaent ptÉH" 
mi noua toute» le» cla»»e» de la nation. 11 n'y ^ 
point de province , de ville et de village, qui* 
di.<^tingue la province, la ville cl le village qrfj 
ravoi»ine , par quelque injurieux sobriquet. Il (SÊl 
est de même d'une condition k Taiitre. Ihpidet^ 
imprta^ disent nos politiques modernes. Cetii 
maxime a perdu Tltalie , d'oii elle est venue, ti 
maxime contraire est bien plus véritable. Phisl* 
citoyens ont d'ensemble , plus la nation qu ™ 
compensent est ptiissante et heureuse. A Rome f ^ 
Sparte , à Âthènc»^ un citoyen était à-la-foi»*i^* 
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it, sénateur, pontife , édile, agriculteur, homme 
s? guerre , et même homme de mer. Voyez à 
del degré de puissance ces républiques sont par- 
enues! Leurs citoyens étaient cependant bien 
lierieurs à nous du côté des lumières ; mais on 
mr apprenait deux grandes sciences que nous 
pnorons : à aimer les dieux et la patrie. Avec 
S8 sentiments sublimes , ils étaient propres à 
mt. Quand on ne les a pas , on n'est propre à 
m. Malgré nos connaissances encyclopédiques, 
n grand homme parmi nous ne serait , même en 
ilents , que le quart d^un Grec ou d^un Romain, 
kse distinguerait beaucoup pour son corps, mais 
m pour la patrie. G^est notre mauvaise consti- 
rition politique qui produit dans Fétat tant de 
nitres différents. Il a été un temps où nous par- 
ions d'être républicains. Gertes, si nous n'avions 
ns un roi, nous vivrions dans une perpétuelle 
lisGorde. Combien de rois même ne nous faisons- 
Mous pas , sous un seul et légitime monarque ! 
Ihiqoe corps a le sien , qui n'est pas celui de la 
ijtation. Que de projets se font et se défont an 
ptoiù dn roi! Le roi des eaux et forêts s'oppose au 
î des ponts et chaussées. Le roi des colonies 
,des projets , celui des finances ne veut point 
er d'argent. Parmi tous ces conflits de la 
antorité , rien ne s'exécute. Le véritable 

t, le roi du peuple n'est point servi. Le même 
rit de division règne dans la religion des Eu- 
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ropëens. Que de maux se sont faits par eax 
nom de Dieu ! Tous reconnaissent bien au 
le même Dieu qui a crée le ciel, la terre et 
hommes; mais chaque royaume a le sien qo*i 
faut honorer suivant certain rite. Cest ce Diei 
que chaque nation particulière remercie à 
bataille. C^est au nom de celui-là qu^on a dél 
les pauvres Américains. Le Dieu de FEurope otj 
un Dieu bien terrible et bien honoré. Maisoii 
sont les autels du Dieu de la paix , du Père dei 
hommes , de celui qu annonce l'Evangile ? Quel 
nos politiques modernes s^ applaudissent des fruits 
de ces divisions et de nos éducations ambitieuseSi 
La vie humaine, si courte et si misérable, se passe 
dans ces troubles perpétuels; et pendant que les. 
historiens de chaque nation, bien payés, élèvent 
au ciel les victoires de leurs rois et de leurs pon- 
tifes , les peuples s^ adressent , en pleurant , ao 
Dieu du genre humain , et lui demandent ou est 
la voie quHls doivent suivre pour se diriger vers 
lui, et pour vivre heureux et vertueux sur la 
terre. 

Je le répète , la cause de nos maux vient de 
notre éducation pleine de vanité, et du malheur 
du peuple , qui donne une* grande influencée 
toutes les opinions nouvelles , parce qu^il attend 
toujours de la nouveauté, quelque soulagement k 
Tancienneté de ses maux. Mais lorsqu'il s'aperçûit 
que ces opinions deviennent tyranniqucs à kor 
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Kmr, il les abandonne auSvsitôt ; et voilà Torigine 
Be son inconstance. LorsquHl trouvera facilement 
et abondamment à vivre , il ne sera point sujet à 
Bes vicissitudes , comme nous Tavons vu par 
^exemple des Hollandais , qui vendent et impri- 
iiilent les disputes théologiques , politiques et lit- 
iiÊraires de toute FEurope , sans quelles influent 
#n rien sur leurs opinions civiles et religieuses ; 
JÊt lorsque Tëduçation publique sera réformée y il 
pboira de Theureuse et constante tranquillité des 
-;yeuples de TAsie. 

En attendant que nous hasardions quelque idée 
à.ce sujet, nous allons proposer encore quelques 
moyens de réunion. Je serai suffisamment payé 
de mes recherches , sUl s'en trouve une seule qui 
toit adoptée. 

DE PARIS. 

Nous a^ons déjà observé que peu de Français 

iiment le lieu de leur naissance. La plupart de 

ceux qui font fortune dans les pays étrangers, 

viennent demeurer à Paris. Au fond, ce n'est pas 

un mal pour Tétat. Moins ils sont attachés à leur 

pays , plus il est aisé de les fixer à Paris. Il faut 

^ dans mi grand peuple un seul point de réunion. 

\ Tous les peuples fameux par leur patriotisme, en 

' ont fixé le centre à leur capitale , et souvent à 

^guelque monument de cette même capitale ; les 

JtQ&t à Jérusalem et à son temple ; les Romains, 
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à Rome et au Capitole; les Lac<klëinoniem , 
Sparte et à ses citoyens. 

J'aime Paris; après la campagne , et une ca 
pagne à nui guise, je préfère Paris à tout ceq 
j'ai vu dans le monde. J^aime cette ville , ne 
seulement par son heureuse situation , parce c 
toutes les coramodilés de la vie y sont rasM 
blées, parce qu'elle est le centre de toutes 
puissances du royauiye , et par les autres rail 
qui la faisaient chérir de Michel Montaigne ; i 
parce qu'elle est l'asylc et le refuge des mJk 
rcux. Cest la que les ambitions , les prt^jugés, 
haines et les tyrannies des provinces, viennei 
perdre et s'anéantir. Là, il est permis de r 
obscur et libre. Là , il est permb d'être pav 
sans être méprisé. L'homme affligé y est disi 
par la gaieté publique , et le faible s'y sent 
tifié des forces de la multitude. Il a été un tei 
où, sur la foi de nos écrivains politiques 
trouvais cette ville trop grande. Mais il s*en 
beaucoup que je la trouve assez étendue et a 
majestucujje pour être la capitale d'un aussi 
rissant royaume. Je voudrais que, nos porb 
mer 'exceptés, il n'y eût pas d'autre ville 
France ; que nos provinces ne fussent couve 
que de hameaux et de villages à petite culture 
que comme il n'y a qu'un centre dans le roya» 
il n'y eût aussi qu'une capitale. Plût à 1 
qu'elle le fût de l'Europe entière et de toul 
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urre ; et que , comme des hommes de toutes les 
étions y apportent leur industrie, leurs passions, 
urs besoins et leurs malheurs , elle leur rendit 
I fortune , en jouissances , en vertus et en con- 
ilations sublimes, la récompense de Tasylc qu^ik 
vienaent chercher ! « 

Certes notre esprit, éclairé aujourd'hui de tant 
\ lumières , n'a point autant de grandeur que 
lui de nos ^cétres. Au milieu de leurs mœurs 
nples et gothiques , ils pensaient, je crois, à en 
ire la capitale de i Europe. Voyez les traces de 
projet , aux noms que portent la plupart de 
irs établissements : collège des Ëcossais , des 
andais, des Quatre-Nat ions ; et aux noms étran- 
rs des compagnies de la gendarmerie. Voyez ce 
and monument de Notre-Dame, bâti il y a plus 
six cents ans , dans un temps où Paris n'avait 
m la quatrième partie des habitants qui y sont 
jourd'hui ; il est plus vaste et plus majestueux 
^ tous ceux de ce genre, qu^on y a élevés de- 
pa. Je voudrais que cet esprit de Philippe-Au- 
ifte» prince trop peu connu dans notre siècle 
ivoley présidât encore à ses établissements , et 
L étendît Tusage à toutes les nations. Ce n*est 
la que les hommes de tous les pays n^ soient 
tureaus, pour leur argent ; nos ennemis mêmes 
Mirent y vivre tranquillement au milieu de la 
More 5 pourvu qu'ils soient riches ; mais avant 
aty je la voudrab rendre bonne et heureuse pour 
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SCS propres enfants. Je ne sache pas qu^il senre 
en rien à un Français d^étrc né dans ses murs, 
ce n^est, quand il est pauvre, de pouvoir m< 
dans quelqu^un de ses hôpitaux. Aome don: 
bien d^ autres privilèges à ses citoyens ; le 
malheureux d^cntre eux y jouissait de plus 
droits et d'honneurs , que les rois mêmes alliés di 
la république. 

Ce sont les plaisirs qui attirent k plupart dcf 
étrangers à Paris ; et ges vains plaisirs , si 
en examinons la source, viennent de la misère 
peuple, et du bon marché auquel s^y donnent 
filles du monde , les spectacles, les ouvrages 
mode , et les autres prodyetions du luxe, 
moyens ont été bien vantés par nos poli 
modernes. Je ne disconviens pas qu*ils n*atti 
beaucoup d'argent dans un pays ; mais à la IcnH 
gue, les peuples voisins les imitent ; l'argent dflÉ 
étrangers s'en va, et leurs mauvaises mœurs rth 
lent. Voyez ce qu'est devenue Venise, avec 90 
glaces, ses pommades, ses courtisanes, ses nm^ 
carades et son carnaval. Les arts frivoles, dorf 
nous nous glorifions, ont été enlevés à l'Italie, M 
ils font aujourd'hui sa faiblesse et son malheur. 

Le plus beau spectacle qu'un gouverneincnl 
puisse offrir, est celui d'un peuple laborieux 
industrieux et content. On nous apprend à B^ 
dans des livres, dans des tableaux, dans l'algèb^ 
dans le blason, et point dans les hommes. V^ 



DE LA MATURE. 209 

mateurs admirent une tête de Savoyard, peinte 
mr Grcuze ; mais le Savoyard lui-mânie est au 
ioin de la rue , parlant, marchant, à moitié gelé 
le froid, et personne ne le regarde. Cette mère 
le famille , avec ses petits enfants , forme un 
{roupe charmant ; le tableau en est impayable : 
^original est dans le gi^nier voisin, et n'a pas 
m 6OU pour vivre. Philosophes! vous êtes ravis, 
ivec raison , en contemplant les nombreuses fa^ 
nilles d^oiseaux , de poissons et de quadrupèdes 
loat les instincts sont si varies, et auxquelles un 
néme soleil donne la vie. Examinez les familles 
rhommes qui composent les habitants de la ca- 
ptale I et vous diriez que chacune d'elles a em- 
prunte ses mœurs et son industrie de quelque es- 
pèce d^animal, tant leuii» occupations sont diffé- 
rentes. Considérez dans ces plaines, à Tenlréede 
le ville I cet officier général, monté sur un su- 
perbe coursier ; il commande un exercice : voyez 
kl têtes , les épaules et les pieds do ses soldats 
posés sur la m^mc ligne; ils n'ont, tous ensemble, 
qo^un regard et qu'un mouvement. 11 fait un 
^ ligne, et à Tinstant mille baïonnettes se hérissent ; 
il en fait un autre , et mille feux sortent de ce 
>Kmpartde fer. Vous croiriez, à leur pn^cision, 
i'nn seul feu est sorti d'une seule arme. 11 ga- 
lope autour de ces régiments couverts de fumée, 
bruit des tambours et des fifres, et vous diriez 
^^Vuglede Jupiter, qui porte la foudre , et qui 
3. i4 
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plane autour de TEtna. A cent pas de là est un in- 
secte parmi les hommes. Regardez ce petit n- 
moneur , de couleur de fumëe , avec sa lanterne , 
sa vielle et ses genouillères de cuir ; il ressemble 
à un scarabée. Comme celui qui s^appelle, i Sa- 
rinam , le porle-lanteme , il luit dans la nuit , et 
fait entendre le son d'une vielle. Cet enfant, ces 
soldats et ce général sont les mêmes hommes; 
et pendant que la naissance , Torgueil et les be- 
soins établissent entre eux des différences infi- 
nies, la religion les met de niveau : elle abaisse la 
tcte des grands, en leur montrant la vanité de 
leur puissance, et elle relève celle des infortunés, 
en leur présentant des espérances immortelles: 
elle ramène ainsi tous les hommes à IVgalité oà 
la nature les avait fait naître , et que la société 
avait rompue. 

Nos Sybarites croient avoir épuisé toutes les 
manières de jouir. Nos tristes vieillards se regar- 
dent comme inutiles au monde ; ils ne voient plus 
devant eux d'autre perspective que la mort. Ah ! 
le paradis et la vie sont encore sur la terre, pour 
qui peut y faire du bien. 

Si j'avais été tant soit peu riche, j'aurais vouli 
me donner mille jouissances nouvelles : Paris se- 
rait devenu pour moi une autre Memphis. Son 
peuple immense nous est inconnu. J'aurais eu 
une petite chambre dans un de ses faubourgs, 
sur les carrières ; une autre à rextrcmité oppo- 
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^0, Aur les bords do la Srino, dans uno. maison 
[>mbra^ro do saulos ol do poupliors; une autre 
lans une do ses ruos Ioh plu.H Tn^iucnloos; une 
[|ualri^lnG oho/ un jardinior , dan.H une maison on- 
toui*^e d\d)rir()tiors, do fi^uiors, do oiioux el de 
laituos ; mio cin(|uiomo daus los avonuos de la 
vîllo , rho7i un vi{»non)n , olr. 

Il est, sanAdoule, facile de trouver par-lout 
des l(>(;emeiiLH de colle espore h hon oompte; 
mais il nVst pas si aisé d'y Irouvor dos hAlos et 
des voisins qui soionl. dos honnolos gens. H y a 
beaucoup de corruplion dans le petit, peuple ; 
mais il y n plusieurs moyens d^y reconnaître les 
gens de bien : c'est par eux cpie je commence les 
rocherclies de mes plaisirs. Nouveau Dîogono. je 
mVn vais h la (pn^le dos bommos. (lonuno je ne 
cherche cpie des mallioinoux , je n'ai pas besoin 
de lanterne. Je me love au |)oLit poiut du jour, et 
je vaûi h une premic^ro messe , dans imo éjjliso cmi- 
core & demi obscure ; j'y trouve do pauvres ou- 
vriers, qui viennent ])rior Dieu do bénir leur 
joumoe. La piolé, sans respect bumain, est une 
preuve assurée de probité : l'amour du travail on 
est une autre. J'aper(;ois, par un temps de pluii* 
et de froidure, une famille enti^re coucbée sur 
la terre et sarclant les berbes d'un jardin '^ : 
voilà encore des gous de bien. La nuit nu^mo wt 
peut celer la vertu. Vers le minuit, la luour d'une 
Umpe m*annonce , par les lucarnes d'un (jronior, 
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(\c wrn Irouso.v un ilaris leur voisinago. J^iffrf 
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a fait. pr(^sf*nt fh* lours haluls. iVIr)inH on ^In'inl 
IrvH liens dr la rcroruiaissanr.ey plus ils m: rrv 

«le n^ii pas setilerrienl le [ilaisir i\p. faire d" 
bion, el de l« faire à propos; j'ai encore celu' 
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de m^amuscr et de m^instruire. Nous admirons 
dans nos livres les travaux des artisans , mais nos 
fivres nous enlèvent la moiti<^ de notre plaisir et 
de la reconnaissance que nous leur devons. Ils 
nous séparent du peuple, et ils nous trompent 
en nous montrant les arts avec un grand appa- 
reil et de fausses lumières , comme des sujets de 
tfaëâtre et de lanterne magique. D^ailleurs , il y a 
plus de savoir dans la tétc d'un artisan que dans 
son art, et plus d'intelligence dans ses mains, 
que dans le langage de Tccrivain qui le traduit. 
Les objets portent avec eux leur expression : Rem 
verba sequuntur. L'homme du peuple a de plus 
une manière d'observer et de sentir qui n'est pas 
indifférente. Tandis que le philosophe s'élève 
tant quMl peut dans les nues, il se tient lui au 
fond de la vallée, et il voit bien d'autres pers- 
pectives dans le monde. Le malheur le forme à la 
longue tout comme un autre. Son langage s'épure 
«vec les années; et j'ai remarqué souvent qu'il y 
avait fort peu de différence en justesse , en clarté 
et en simplicité , des expressions d'un vieux pay- 
san à celles d'un vieux courtisan. Le temps efface 
de leurs langages et de leurs mœurs, la rusticité 
et la finesse que la société y avait introduites. La 
vieillesse, comme l'enfance, met tous les hom- 
mes de niveau, et les rend à la nature. 

Dans un de mes campements, j'ai un hôte qui 
a fait le tour du monde. U a été matelot, soldat , 
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flibustier. II est circonspect comme Ulysse , mais 
il est plus sincère. Quand je le fais asseoir à 
table avec moi, et quHl a goûté de mou vin, il 
me raconte ses aventures. Il sait une multitude 
d'anecdotes. Combien de fois n^a-t-il pas man- 
qué sa fortune ! C'est un autre Femand Mendès 
Pinto. Enfin, il a une bonne femme, et il vit 

■ 

conteilt. 

Dans un autre logement, j'ai un hôte dont la 
vie a été toute différente ; il n'est presque jamais 
sorti de Paris, et bien rarement de sa boutique. 
Quoiqu'il n'ait pas couru le monde , il n'en a pas 
été moins misérable. Il était fort à son aise; il 
avait amassé de son travail cinquante doubles 
louis , lorsqu'une nuit sa femme et sa fille s'en al- 
lèrent avec son trésor. 11 en a pensé mourir de 
chagrin. Il n'y pense plus, dit-il; et il pleure en- 
core en m'en parlant. Je le calme par de bonnes 
paroles ; je lui donne de l'occupation ; il cherche 
à dissiper son chagrin par le travail. Son indus- 
trie m'amuse : je passe quelquefois des heures 
entières à le voir forer et tourner des pièces de 
chêne dures comme l'ivoire. 

Je m'arrête quelquefois au milieu de la ville, 
devant la boutique d'un maréchal ; me voilà com- 
me le Lacédémonien Lichès à Tégée , regardant 
forger et battre le fer. Dès que cet homme me 
verra attentif à son ouvrage , j'aurai bientôt sa 
confiance. Je ne cherche pas, comme Lichès, le 
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tombeau d^Oreste * ; mais j^ai besoin de Fart d^un 
mart^cbal : si ce n'est pour moi, c'est pour d'au* 
très. Je commande à celui-ci quelques pièces sp- 
lides de ménage , dont je veux faire un monument 
pour conserver ma mémoire dans quelque pauvre 
famille. Je veux encore m'acquërir Tamitié d'un 
ouvrier; je suis bien sûr que Tattcnlion que je 
donne à son travail, rengagera a y mettre tout son 
savoir-faire. Je ferai ainsi d'une pierre deux coups. 
Un riche, en pareil cas, ferait Taumâne, et n'obli- 
gerait personne. « Un jour, me disait à ce sujet 
» J. J. Rousseau, je me trouvai à une fête de viU 
» lagc , <lans un chàteaM aux environs de Paris. 
9 Apres diner, la compagnie fut se promener à la 
» foire, et s'amusa h jeter aux paysans des pièces 
» de monnaie, pour le plaisir de les voir se bat- 
» Irc en les ramassant. Pour moi , suivant mon 
«'humeur solitaire, je m'en fus promener tout 
» seul de mon côté. J'aperçus une petite iille qui 
9 vendait des pommes sur un éventaire qu'elle 
» portait devant elle. KUe avait beau vanter sa 
» marchandise, elle ne trouvait plus de chalands. 
» Combien toutes vos pommes, lui dis -je? — 
» Toutes mes pommes ? reprit -elle ; et la voilà 
» en même temps à calculer en elle -même. — 
» Six sous, monsieur, me dit-elle. — Je lesprends, 
» lui dis -je, pour ce {>nx, h condition que vous 

* Voye* Hérodote, Uv. i. 
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» les irez distribuer à ces petits Savoyards que 
» vous voyez là - bas ; ce qu'elle fit aussitôt. Ca ' 
» enfants furent au comble de la joie de se voir 
» régalés , ainsi que la petite fille de s'être défaite 
» de sa marchandise. Je leur aurais fait beau- 
» coup moins de plaisir, si je leur avais donné 
» de Targent. Tout le monde fut content, et pe^ 
» sonne ne fut humilié. » C'est un grand art de 
bien faire le bien. La religion nous en apprend 
le secret, en nous ordonnant de faire à autrui 
ce que nous voudrions qu'on nous fit. 

Je m'en vais quelquefois sur le grand chemin , 
faire , comme les anciens patriarches , les hon- 
neurs de la ville aux étrangers qui y arrivent 
Je me rappelle le temps où j'ai été moi-même 
voyageur hors de mon pays , et la bonne ré- 
ception que j'ai éprouvée chez des étrangers. 
J'ai entendu plusieurs fois des seigneurs de Po- 
logne et d'Allemagne , se plaindre de nos grands; 
ils disent qu'ils les reçoivent dans leur pays en 
leur donnant beaucoup de fêtes , et que , quand 
ils viennent en France à leur tour , ils en sont 
tout-à-fait négligés. Us en reçoivent un dîner k 
leur arrivée , et un autre à leur départ : voilà 
à quoi se termine leur hospitalité. Pour moi, 
qui ne peux pas leur rendre le bon accueil qu'ils 
m'ont fait, je m'acquitte envers leur peuple. JV 
perçois un Allemand qui chemine à pied ; je ren- 
gage a vcair se reposer ciiez moi. Un bon souper 
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€t de bon vin le disposent à me raconter le sujet 
*de son voyage. Il est officier ; il a servi en Prusse 
«t en Russie ; il a vu le partage de la Pologne. 
Je rinterromps pour lui demander des nouvelles 
du marëchal Munich , des généraux de Yillebois 
et Du Bosquet , du comte de Munchio , de 
iBon ami M. de Taubenhcim , du priike Czarto- 
linski , ancien maréchal de la confédération de 
Pologne , dont j^ai été le prisonnier. La plupart 
éont morts , me dit-il ; les autres ont vieilli et se 
sont retirés des affaires. Oh ! qu'il est triste , 
m'écriai-je , de voyager hors de son pays , et 
d*y connaître des hommes estimables qu'on ne 
doit revoir jamais ! Oh ! que la vie est une car- 
rière rapide ! Heureux qui peut remployer à 
liadre du bien ! Mon hôte me raconte une par- 
tie de ses aventures ; j'y prête la plus grande at- 
tention, par leur ressemblance avec les miennes. 
n n^a cherché qu'à bien mériter des hommes , 
et il en a été calomnié et persécuté. Il est mal- 
heureux ; il vient se mettre en France sous la 
protection de la reine ; il espère beaucoup de 
ses bontés. Je fortifie ses espérances par l'idée 
ÇQie l'opinion publique m'a donnée du carac- 
tère, de cette princesse , et par celui que la na- 
ture a imprimé dans ses traits. Je rouvre , me 
dit-il , son cœur à la consolation. Plein d'émo- 
tion j il me sarre la main. Ma réception lui est 
d^un favorable augure ; il n'en eût pas trouvé 
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une semblable dans son propre pays. Ohl que 
de douleurs profondes peuvent être calmëes par 
une simple parole , et par une faible marque 
de bienveillance ! 

Je me souviens qu^un jour je trouvai, vm 
la grille de Chaillot , k Feutrée des Champs-Ely- 
sées , une jeune femme assise avec un enfant sur 
ses genoux, sur le bord d'un fossé. Elle était 
jolie , si on peut donner ce nom à une femme 
accablée de mélancolie. Je passai dans Tallft 
écartée où elle était, et dès qu elle m*eut aperçu, 
elle détourna les yeux de moi ; sa timidité et si 
modestie fixèrent les miens sur elle. Je remar- 
quai qu^elle était vêtue fort décemment et en 
linge très-blanc ; mais sa robe et son fichu étaient 
si remplis de rontrailuros , qu'on eût dit que dci 
araignées vu avairnt filé les toiles. Je m^appro- 
cliai déclic avec le respect qu^on doit aux mal- 
heureux ; je la saluai d'abord , et elle me rendit 
mon salut avec honnêteté, mais avec froideur. 
Je tùchai ensuite de lier conversation , en lui 
parlant de la pluie ci du beau temps : elle ne 
me répondit que par des monosyllabes. Enfin» 
m'étant avisé de lui demander si elle venait de 
se promener à la campagne , elle se mit i san* 
gloter et h plcui*er sans me dire un mot. Je 
m'assis auprès d'elle, et j'insistai , avec toute la 
circonspection possible , pour savoir le sujet de 
ses peines. Elle me dit : « Monsieur, mon mari 
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vient d^essuyer à Paris une banque toute de 
cinq mille livres ; je viens de le reconduire jus- 
qu^àNeuilly ; il est allé à pied a soixante lieues 
d'ici, chercher quelque peu d'argent qu'on 
nous doit. Je lui ai donné mes bagues et tout 
celui que j'avais pour faire son voyage ; il ne 
me reste plus que vingt-quatre sous pour me 
nourrir moi et mon enfant. — De quelle pa- 
roisse étes-vous , lui dis-je » madame ? — I)c 
Saint-Eustache , reprit-elle. — Le curé , lui re- 
partis-je , passe pour être fort charitable. — 
Oui, monsieur, me dit-elle; mais apprenez 
qu'il n'y a pas de charité dans les paroisses 
> pour nous autres misérables Juifs. » A ces 
mots elle redoubla ses laiTnes , et se leva pour 
continuer sa route. Je lui offris uu bien faible 
wcours , que je la suppliai de recevoir au moins 
conurne une marque de ma bonne volonté. Elle 
l'accepta, et elle me fit plus de révérences , de re- 
merciements, et me combla de plusde bénédictions 
que si j'avais ratabli sa fortune. Que dcjoiûssances 
délicieuses aurait un homme qui dépenserai t ainsi 
dix mille livres de rente ! 

Mes différouLs établissements dispersés daiiA 
la capitale et dans ses environs, répandent beau- 
coup de variété et d'agrément sur ma vie. L'hi- 
ver , je me loge dans celui qui est exposé au 
t^lein soleil du midi; l'été, j'occupe celui qui 
» €St au nord sur le bord de l'eau ; je suis une 
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autre fois campé dans les environs de la rue 
d^ Artois, parmi les pierres de taille, voyant 
s'clever autour de moi des palais , des frontons 
avec des sphinx , des dômes , des kiosques. Je 
me garde bien de m^informer quels en sont ks 
maîtres. L ignorance est la mère du plaisir et de 
r admiration. Je suis en Egypte , à Babylone , l 
la Chine. Aujourd'hui je soupe sous un acacia, 
et je suis en Amérique : demain je dînerai an 
milieu des jardins potagers, sous une treille et 
à Tombre des lilas ; je serai en France. 

Mais , dira-t-on , n^y a-t-il rien à craindre dans 
ce genre de vie ? Puissé-je trouver le terme de 
mes jours dans Texercice de la vertu ! J*ai hien 
oui* dire que des gens ont péri dans des partiel 
de chasse et de plaisir et dans des voyages , mais 
jamais dans des actes de bienfaisance. L*or est 
pour le peuple un puissant porte-respect. Je loi 
paraîtrai assez riche pour lui inspirer des égards, 
mais pas assez pour lui donner la tentation de 
me voler. D'ailleurs , la police de Paris est dans 
le meilleur ordre. J'apporte la plus grande at- 
tention au choix de mes hôtes ; et si je m^aper- 
çois que je me suis trompé sur leur compte , le 
terme de mon logement est payé d'avance , je n'j 
reviens plus. 

Je n'ai besoin dans ce plan de vie , ni d'atti- 
rail de ménage, ni de domestiques. Avec quelki 
tendre inquiétude je suis attendu dans chacot 
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de mes logements! Quelle joie y inspire mon 
arrivée ! Que (inattention et de zèle dans mes 
hôtes pour prévenir mes besoins ! J^y jouis des 
plus doux biens de la société , sans en éprouver 
les inconvénients. Nul ne se met à ma table pour 
dire du mal d'autrui , et nul n'en sort pour en 
dire de moi. Je n'ai point d'enfants ; mais ceux 
de mon hôtesse sont plus empressés de me plaire 
Qu^à leurs parents. Je n'ai point de femme : le 
plus grand charme de l'amour est de faire le 
bonheur d'autrui. J'aide à faire des mariages 
heureux , ou à maintenir dans le bonheur ceux 
qui sont faits. Je charme ainsi mes propres 
ennuis, je donne le change à mes passions, en 
ieuir proposant sur la terre le plus noble but où 
elles puissent atteindre. Je me suis approché des 
malheureux pour les consoler , et ce seront peut- 
être eux qui me consoleront moi-même. 

Cest ainsi que vous pourriez vivre , o grands ! 

et multiplier vos jours rapides sur cette terre 

où vous n'êtes que des voyageurs. Cest ainsi que 

vous apprendriez à connaître les hommes ; que 

vous ne formeriez plus , avec votre nation , un 

^jeuple étranger , un peuple conquérant qui vit 

. de ses dépouilles. C'est ainsi que lorsque vous 

tortîriez de vos palais , entourés d'une foule de 

dients qui vous combleraient de bénédictions , 

^^us nous rappelleriez le souvenir des premiers 

Patriciens , si chers aux Romains. Vous cherchez 
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tous les jours quelque spectacle nouveau : il n^y 
en a point de plus nouveau que le bonheur des 
hommes. Vous en voulez dHnt^tessants : il n^y en 
a point de plus intéressant que celui de voir dcs< 
familles de pauvres paysans répandre la fécon- 
dité dans vos vastes et solitaires domaines , ou 
de vieux soldats qui ont bien mérité de la patrie i 
y trouver d^heureux asyles.Vos compatriotes va- ' 
lent encore mieux que des héros dé tragédie , ef 
que des bergers d'opéra-comique. 

LMndigence du peuple est la cause première 
des maladies physiques et morales des riches. 
Cest à l'administration à y pourvoir. Quant aux 
maux de Tame, qui en résultent, je désireraii 
bien y trouver quelques palliatifs. Pour cet effet, 
je souhaiterais qu'il se foimât à Paris quelque 
établissement semblable à ceux que de charitables 
médecins et de sages jurisconsultes y ont formes 
pour remédier aux maux du corps et de la for- 
tune; je veux dire, des conseils de consolation, 
où un infortuné, sûr du secret, et même de Vùh 
cognilo, pût porter le sujet de ses peines. Nous 
avons , à la vérité , des confesseurs et des prédi- 
cateurs , à qui la sublime fonction de consoler les 
malheureill semble réservée; mais les confes- 
seurs ne sont pas toujours à la disposition de leun 
pénitents, sur-tout quand ceux-ci sont pauvres, 
et qu^ils ne leur sont pas coimus. Il y a même 
beaucoup de confesseurs qui n^ont ni les talents ^ 
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ai Fexp^rience nécessaires pour consoler les mal- 
heureux. Il ne s^agit pas d^absoudre un homme 
^ s^accuse de ses péchés , mais de lui aider à 
•apporter ceux d^autrui qui lui pèsent bien da- 
nntage. Quant aux prédicateurs, leurs sermons 
aont ordinairement trop vagues et trop mal ap- 
]ri£qués aux différents besoins de leur auditoire. 11 
taudrait bien mieux qu'ils en annonçassent les su- 
jets au public , que les titres de leurs dignités. Ils 
déclameront contre Tayarice , à un prodigue ; ou 
contre la prodigalité , à un avare. Ils parleront des 
dangers de Tambition , à un jeune homme amou- 
ftux et oisif; et de ceux de Tamour, à une vieille 
dérote. Ils insisteront sur le précepte de faire 
l'aumône , à ceux qui la reçoivent ; et sur Thumi* 
lïlér 'À uix porteur d'eau. Il y en a qui prêchent la 
piaittBce à des infortunés , qui promettent le pa- 
vadia à des cours voluptueuses , et qui menacent 
àt Tenfer de pauvres villages. J'ai vu à la cam- 
pagne une misérable paysanne devenue folle par 
l'on de ces sermons. Elle se croyait damnée , et 
restait toujours couchée sans parler et sans re- 
anaer. On ne prêche point contre Tennui, la tris- 
tesse, les scrupules y la mélancolie, le chagrin, et 
"tant d^autres maladies qui affectent Famé. D'ail- 
fteurs, que de circonstances changent, pour chaque 
Haditeur, la nature de la peine qu'il éprouve , et 
pendenA inutile pour lui tout FéchâLfaudage d'un 
Pfcsau discours t U n'est pas aisé de trouver dans 
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barbarie avec laquelle il surcharge ses misérables 
chevaux, et les maltraite, en faisant retentir la 
ville de jurements horribles. Elle engagerait aussi 
ks riches à avoir pitié des hommes à leur tour. 
Vous voyes, dans les grandes chaleurs, des tail- 
leurs de pierres exposés au plehi soleil, et à la 
réverbération brûlante de leurs pierres blanches. 
Ces pauvres gens y attrapent souvent des fièvres 
ardentes, et des maux d'yeux qui les rendent aveu- 
gles. D'autres fois, ils essuient de longues pluies 
d^hiver, ou de rudes froids, qui leur causent des 
fluxions de poiti*ine. En coûterait - il beaucoup à 
un entrepreneur qui a de l'humanité , d'établir 
•or ses ateliers quelque toit volant de natte ou de 
paille, porté sur des piquets, pour mettre ses 
ouvriers à Fabri ? On leur sauverait à-la-fois, par 
ces précautions, plusieurs maladies du corps et 
de Fesprit; cai* la plupart d'entre eux , comme je 
Tai vu, se piquent, à cet égard, d'un faux point 
dlionneur, et n'osent chercher des abris contre 
les ardeurs du soleil ou conti^ le mauvais temps, 
de peur que leurs compagnons ne se moquent 
d^eux. 

On peut encore faire goûter la morale au 

peuple, sans y ajouter beaucoup d'apprêt. Le 

•'déguisement même lui rend la vérité suspecte. 

rTai vu plusieurs fois de simples ouvriers verser 

des larmes à la lectmre de nos meilleurs romans , 

. ou à la représentation de quelques tragédies. Ils 

3. - i5 
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demandaient ensuite si le sujet qui les avait idA 
pleurer , était bien vrai ; et quand on leur ré- 
pondait qu il était imaginé , ils n'en faisaient plus 
de compte ; ils étaient fâchés de s^étre attendris 
en vain. Il faut des fables aux riches pour leur 
faire goûter la morale , et la morale ne peut 
faire goûter la fable au pauvre , parce que le 
pauvre attend encore son bonheur de la vé- 
rité , et que le riche ne Tespère plus que de 
Tillusion. 

Les riches cependant n^ont pas moins besoin 
qtie le peuple, d^affectious morales. Elles sont , 
comme nous l'avons vu, les mobiles de toutes 
les passions humaines. Us ont beau rapporter 
le plan de leur bonheur à des objets physiques: 
ils sont bientôt dégoûtés de leurs châteaux, de 
leurs tableaux et de leurs parcs , quand, au lieu 
de sentiments , ils n^en éprouvent plus que des 
sensations. Cela est si vrai , que si au milieu de 
leur ennui , un étranger vient admirer leur luxe, 
toutes leurs jouissances sont renouvelées. Ds 
semblent avoir consacré leur vie à une volupté 
obscure ; mais présentez-leur un rayon de gloire, 
au sein même de la mort , ils vont y voler. Offrez- 
leur des régiments , ils courent à Timmortalité. 
C'est donc le sentiment moral qu'il faut épurer 
et diriger dans les hommes. Ce n*est donc pas 
en vain que la religion nous ordonne la vertn, 
qui est le sentiment moral par excellence, puis- 
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'qu'il est la route de notre bonlieur dans ce monde 

'f^t dans l'autre. 

* Cette société porterait encore ses attentions 

Jusque dans les asyles mêmes de la vertu. J'ai 

.remarqué qu'il se fait , vers l'âge de quarante- 

^cinq ans , une grande révolution dans la plu- 

.part des hommes, et pour dire la vérité, que 

c'est alors^ qu'ils s'empirent et deviennent sans 

■ principes. C'est alors que les femmes se font 

hpnunes, suivant l'expression d'un écrivain cé- 

rlèbre, c'est-à-dire, qu'elles se dépravent tout- 

^.à'^fait. Cette révolution fatale est une suite des 

^yices de notre éducation et de notre société. 

; L'une et l'autre ne nous présentent le bonheur 

..de. l'homme, que vers le milieu de la vie, dans 

^la fortune et les honneurs. Quand nous avons 

.gravi cette pénible montagne, et que nous som- 

..pies . parvenus au sommet , vers le milieu de 

.notre âge , nous la redescendons les yeux tour- 

. nés vers la jeunesse , parce que nous n'avons 

.3 plus devant nous d'autre perspective que la 

^. mort. Ainsi la carrière de notre vie se trouve 

^2^ partagée en deux parties, l'une, en espérances, 

' l'autre ,en ressouvenirs ; et noys n'avons, saisi , 

^..4^s notre route, que des illusions. Les pre- 

^yinières , au moins , nous soutiennent en nous 

[)dpmi^t des désirs ; mais les autres nous acca- 

;. j|llentf;Çii.ne nous laissant que des regrets. Yoilà 

.';:^)ifquoi: nps. vieillards, sont bien moins sus- 

ID. 
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ceptibles de vertu que nos jeunes gens , quoiqu'ib 
en parlent beaucoup plus, et qu'ils sont bien 
plus tristes parmi nous que chez les peuples sau- 
vages. SHls avaient été dirigés par la religion et t 
par la nature , ils devraient se réjouir des appro- ■ 
ches de leur fin , comme des vaisseaux qui sont fa 
près d'aborder au port. Combien plus malheu- 
reux sont ceux qui, ayant donné leur jeunesse i ' 
la vertu , séduits par cette voix trompeuse da s 
monde , regardent en arrière , et regrettent les - 
plaisirs de la jeunesse qu'ils n'ont pas connus! • 
Le vain éclat qui environne les méchants, les - 
éblouit ; ils sentent leur foi s'ébranler, et ils sont - 
prêts à s'écrier, comme Brutus : « O vertu ! tu n'es 
» qu'un vain nom. » Où trouvera-t-on les livres « 
et les prédicateurs qui les raffermissent dans ces 
orages, qui ont troublé même les saints ? Ils bles- 
sent l'ame de plaies secrètes et d'ulcères ron- 
geurs que l'on n'ose découvrir. Il n'y a que des t 
hommes vertueux et éprouvés par toutes les com- 
binaisons du malheur , qui puissent venir à leur 
secours, et qui, au défaut des vains arguments 
de la raison , les rappellent au sentiment de la J 
vertu, au moins par celui de leur amitié. 

Il me semble qu'il y a, à la Chine, un établisse- 
ment semblable à celui que je propose. Du moins ; 
quelques voyageurs , et entre autres, Feruand 
Mendès Pinto , parlent d'une maison de la Misé- 
ricorde , qui plaide les causes des pauvres et de» 
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opprimés , et qui va , dans une infinité de cir- 
constances, au-devant des besoins des malheu- 
reux , bien plus loin que nos dames de charité. 
Uempire a accordé les plus nobles privilèges à 
•es membres, et les tribunaux de justice ont la 
plus grande déférence pour leurs requêtes. Une 
pareille société , occupée à bien agir , mériterait 
au moins, parmi nous, autant de prérogatives 
que celles qui n^ont d^autre souci que celui de 
bien parler ; et en mettant en évidence les vertus 
de nos citoyens obscurs, elle mériterait de la 
patrie autant , pour le moins , que celles qui ne 
Tentretiennent que des sentences des sages , et 
souvent des forfaits brillants de Tantiquité. 

Il faudrait bien se garder de donner à cette 
association , la forme d^une académie ou d^une 
confrérie. Grâces à notre éducation et à nos 
mœurs, tout ce qui forme parmi nous, corps, 
congrégation, secte , parti, est communément am- 
l^itieux et intolérant. Si les hommes qui les com- 
posent , s^approchent d^une lumière qu'ils n'ont 
pas allumée , c'est pour Tcteindre ; de la verlu 
" d'autrui , c^est pour la flétrir. Ce n'est pas que 
I la plupart des membres de ces corps , n'aient en 
particulier d'excellentes qualités ; mais leur en- 
. semble ne vaut rien , par cela seul qu'il leur 
. présente des centres différents du centre com- 
mun de la patrie. Qu'est-ce qui a rendu le 
^ mot si doux d'humanité, théâtral et vaini^ Quel 
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scnsaltache-t-on aitjounriiui » celui de chnrité, 
dont le nom grec ;^ctpic signifie attrait , grâce, 
amour? Y a-t-îl rien de pins humiliant que nos 
charités do paroisse , et que Thumanité de no» 
philosophes ? 

Je laisse ce projet à développer h quelque 
homme de hien, qui aime Dieu et les hommes, 
et qui fasse les bonnes actions comme rÉvangile 
l'ordonne , sans que la main gauche sache ce qu*a 
fait la main droite. Le bien est-il donc si difiicile 
à faire r* Prenons le contre - pied de ce que font 
les ambitieux et les méchants. Ils ont des espions 
qui leur rapportent toutes les anecdotes scanda- 
leuses : ayons-en pour épier les bonnes œuvres 
secrètes. Ils vont au-devant des hommes qui sVlè- 
vcnt, pour les ranger sous leurs drapeaux ou 
pour les abattre ; allons à la recherche des hom- 
mes vertueux qui sont dans Toubli, pour on faire 
nos modèles. Ils ont des trompettes pour prâner 
leurs propres actions, et pour décrier celles des 
autres; cachons les nAtres, et soyons les hérauts 
de celles «rautnii. Les vices se raffinent; perfec- 
tionnons nos vertus. 

Je sens que mes écarts me mènent loin. Mais 
quand je n^un*ais fait naître «prune bonne idée à 
quelqu'un de ])liis éclairé que moi; quand je ne 
contribuerais {\\i'l\ empcVber un jour à venir, un 
homme au désespoir de s'aller noyer, ou dans 
nne vengeance crassoinnier son ennrmi, ou daiM 
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3a Ictliargic de l'ennui «raller perdre son argent 
ai sa sanlé chez des fdles du monde, je n'aurai 
pas barbouillé du papier inulilcnicnt 

Paris otTre aux malheureux beaucoup d'asylc.*s 
comius sous le nom d'hc^pilaux. (^ue Dieu récom- 
pense la cliarilé de ceux (|ui les onL fondés, et 
les vertus encore plus grandes de ceux eL de celles 
qui les desservent ! Mais d'abord , sans adopter 
les exagérations <iu peuple, (|ui croit ((u.e ces mai- 
sons ont des revenus immenses, il est certain 
qu'une pei*sonne bien comme, et bien instruite 
des finances publiques, ayant entrepris (Pétablir 
un hospice pour des malades, trouva (pic la dé- 
pense de cliacun n'y revenait qu'à dix -sept sous 
par jour; qu'ils étaient heaucoup micuix entre- 
tenas à ce prix et à meilleur marche, que daiis 
les hôpitaux. Pour moi, je pense que ces unîmes 
dix-sept sous, distribués cbcique jour dans la mai- 
ion d'un pauvre malade, produiraient encore 
une plus grande éccmomie, en taisant vivre sa 
Femme et ses enfants. Un malade du peuple n'a 
guère besoin que de bon bouillon ; sa famille 
profiterait de la viande qui servirait à le faire. 
Hais les hôpitaux sont sujets à bien d'autres in- 
convénients. 11 s'y forme des maladies d'un carac- 
tère particulier, souvent plus dangereuses cpie 
ctlles que les malade.s y apportent. Elles sont 
itsex connues, particulièrement celles qu'on ap- 
pelle fièvres d'hôpital. 11 en résulte encore de 
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plus grands maux pour le moral. Une personne li 
qui a de Texpériencc , m^a assuré que la plupart L 
des criminels qui finissent leurs jours au gibet on L 
aux galères , sortaient des hôpitaux. Ceci revient 
à ce que j*ai dcfja dit, que tous les corps sont dé- 
pravés ; mais sur - tout , un corps de gueux. Je 
voudrais donc que loin de rassembler les malhen* 
reux, on les défrayât chez leurs propres parente, 
ou qu^on les confiât à de pauvres familles qui en 
prendraient soin. 11 faut des prisons publiques; 
mais je désirerais que les hommes qui y sont en- 
fermés , fussent moins misérables. Sans doute, la 
justice, en les privant de la liberté, se propose 
non - seulement de punir leur caractère moral, 
mais de le réformer. L^excès de la misère et la 
mauvaise société ne peuvent que l'altérer de plus 
en plus. L'expérience prouve encore que c^est U 
où les méchants achèvent de se dépraver. Tel y 
est entré faible et coupable , qui en sort scélérat 
Comme ce sujet a été traité à fond par une plume 
célèbre , je n'en dirai pas davantage. J'observerai 
seulement, qu'on ne peut réformer les hommes 
qu'en les rendant plus heureux. Combien d'hom- 
mes qui vivaiei^t dans le crime en Europe , sont 
devenus gens de bien dans les îles de rAmérique, 
où on les a fait passer ! Us y sont devenus hon- 
nêtes gens, parce qu'ils y ont trouvé plus de li- 
berté et plus de bonheur que dans leur patrie. 
y a une autre classe d'hommes encore plus dignes 
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Q pitié , parce quMls sont innocents : ce sont les 
Dus. On les enferme, et ils ne manquent guère 
le devenir encore plus fous quMls n*ëlaient. Je 
'emarquerai, à cette occasion, que je ne crois 
»as qu^il y ait dans toute TAsie un seul lieu où 
n les enferme, excepte cependant à la Chine. 
es Turcs les respectent singulièrement, soit 
arce que Mahomet ëtait sujet lui - même à des 
^sences d^esprit , soit à cause de Topinion rcli- 
ieuse où ils sont , que lorsqu^un fou met le pied 
ins une maison , la bénédiction de Dieu y entre 
rec lui. Ils s'empressent de lui présenter à man- 
»r , et ils lui font toutes sortes de caresses. On 
^entend jamais dire qu'ils aient offensé per- 
>iiae. Nos fous, au contraire, sont dangereux, 
aurce qu'ils sont misérables. Dès qu'il en parait 
a dans les rues, les enfants, déjà rendus malheu- 
sux par l'éducation, et ravis de trouver un être 
ainain sur lequel ils puissent impunément exer- 
er leur haine , le poursuivent à coups de pierres 
t se plaisent à le mettre en fureur. J'observerai 
ncore que chez les sauvages il n*y a point de 
0U8 ; et je ne voudrais pas d'autre preuve que 
eur constitution politique les rend plus heureux 
[ue les peuples policés , puisque le dérangement 
le Fesprit ne vient que de l'excès des chagrins. 

Parmi nous , le nombre des fous enfermés est 
rès-grand. 11 n'y a point de ville de province un 
}ea considérable , qui n'ait une maison destinée 
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à cet objet. I^oiir traitement y est ccrlainemcnt 
digne de ])itié, et mériterait Tattention* du gou- 
vernement, ])ui8qiie enfin , si ce ne sont plus des 
citoyens, ce sont encore des hommes, et des hom- 
mes innocents. Lors(]uc je faisais mes éludes à 
Caen, je me rappelle en «ivoir vu dans la tour 
aux fous, qui étaient renfermés daas des csfkhots 
où ils, n^ avaient pas vu la lumière depuis quinze 
ans. J\'ircompagnai un soir dans une de ces hor- 
ribles cavernes, le bon curé de Saint - Martin, 
che/i lequel j'étais en pension, et qui fut appelé 
pour administrer les derniers sacrements a im de 
ces malheureux qui était près dVxpirer. Il fut 
obligé, ainsi que moi, de se boucher le nez pen- 
dant tout le temps <pi'il fut au])rès de lui ; mais 
la vapeur <]ui s'exhalait de scm fumier était si in- 
fecte, (]uc mon habit en conserva Todeur plus 
de deux mois, et mc^mc mon linge, après avoir 
été plusieurs fois au blaiu:hissage. Je pourrais 
citer des traits qui feraient horreur sur la ma- 
nière <lont ces malheureux sont traités. Mais je 
n^o.n rapporterai (ju'un (pii est encore tout fral« 
à ma nuMuoire. 

Il y a quchpies années (]ue passant à TAiglc* 
petite ville de Normandie, je fus me promener 
hors de la ville vers le coucher du soleil. J'aper- 
i;us sur un<* petite colline un couvent situé dans 
uu<^ position charmante. Vn religieux qui se te- 
nait sur la porte, m'invita à entrer pour voir U 



D£ LA n/tURE. 235 

■ 

naison. Il me promena dans de vastes enclos où 
è* premier objet que j'aperçus, fut un homme 
if*environ quarante ans , la tête couverte de la 
Abitié d^un chapeau, qui s'en vint droit à moi , 
!ft me disant : « Donne-moi de ton couteau de 
chasse dans le cœur, donne - moi de ton cou- 
teau de chasse dans le cœur. » Le moine qui 
m^accompagnait , me dit : « Monsieur, ne soyez 
pas étonné; c^est un pauvre capitaine qui a 
perdu Tesprit à cause d'un passe-droit qu'on 
Itd a' fait dans son régiment. » 
« Cette maison , lui dis-je, sert donc à renfer- 
mer des fous ? — Oui , me dit-il : j'en suis le 
supérieur. » Il me promena d'enclos en enclos , 
et itie conduisit dans une petite enceinte où il y 
avait plusieurs cellules de maçonnerie, et où 
dMos entendions parler avec beaucoup d^action. 
Nous y trouvâmes un chanoine en chemise et les 
^atiles découvertes, qui conversait avec un 
llomme dWe belle figure , assis près d'une petite 
table devant une de ces cellules. Le moine s'ap- 
pmche du malheureux chanoine, et lui donne de 
fentes ses forces un coup sur l'épaule nue , en 
fcri disant de sortir. Sur-le-champ son camarade 
Jirend la parole et dit au moine, en propres 
termes : « Homme de sang, vous faites un acte 
* bien cruel. Ne voyez -vous pas que ce pauvre 
^ misérable a perdu la raison ? » Le moine assez 
titerdit, se mord les lè\Tes et le menace des 
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yeux. Mais Fautre, sans s'étonner, lui dit : « Je 
» suis votre victime , vous pouvez faire de moi 
» ce que vous voulez. » Alors s' adressant à moi, 
il me montre ses deux poignets entami^s jusqu an 
vif, par des menottes de fer qui les attachaient 

<c Vous voyez, monsieur, me dit-il, comme je 
» suis traité! » Je me tourne vers ce religieux, 
et lui témoigne mon indignation d'un traitement 
aussi cruel. 11 me répond : « Oh! je le ferai dcrai- 
» sonner quand je voudrai. » Cependant j^adrease 
quelque parole de consolation à cet infortuné, qui 
me regardant avec confiance , se mit à me dire : 
a Je crois, monsieur, vous avoir vu à la Saint- 
» Hubert , chez M. le maréchal de Broglie. — 
» Vous vous trompez, monsieur, lui répondisse, 
» je n'ai jamais été chez M. le maréchal de Bro- 
» glie. » Là-dessus le voilà cherchant à se rappe- 
ler les différents lieux où il croyait m^avoir vu, 
avec des circonstances si bien détaillées et si vrai- 
semblables, que le moine, piqué de ses rcprochei 
et de son bon sons, jugea à propos d'interrompre 
sa conversation en lui parlant de mariage, dV 
chats de chevaux, etc. Dès qu'il eut touche la corde 
de sa folie , il lui fit perdre la tête. Ce religieux, en 
sortant, me dit que ce pauvre fou était un homme 
très-bien né. J'appris, à quelque temps de là, qu il 
avait trouvé le moyen de s'enfuir de sa prison, et 
que la raison lui était revenue. 

On se sert beaucoup de remèdes physiques 
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pour guérir la folie ; et elle naît souvent d^une 
cause morale , puisqu'elle vient du chagrin. Ne 
pourrait-on pas employer, pour rendre la raison 
à ces malheureux, des moyens opposes à ceux qui 
la leur ont fait perdre, je veux dire, la joie, les 

. plaisirs, et sur * tout ceux de la musique ? Nous 
▼oyons, par Texemple de Saiil et par beaucoup 
d^autres, combien la musique a de pouvoir pour 
rétablir Tame dans son harmonie. Il faudrait y 
jomdre les traitements les plus doux, et mettre 
ces infortunes, lorsqu'ils sont dans des crises de 
fureur, non pas dans les chaînes, mais dans des 
lieux matelasses où ils ne pourraient faire aucun 
mal, ni li eux, ni aux autres. Je crois qu'en pre- 
nant ces précautions humaines, on en rétablirait 
.beaucoup, sur -tout lorsque ceux qui en seraient 
chargés, n'auraient aucun intérêt à perpétuer leur 
folie j comme il n'arrive que trop souvent aux fa- 
milles qui {ouïssent de leurs biens , et aux maisons 

' qui reçoivent leurs pensions. Il faudrait aussi, ce 

• me semble , confier le soin des hommes dont l'es- 
I prit est égaré h des femmes, et celui des femmes 

awrhonu&es, à cause de la pitié mutuelle des deux 

* iexes l'un pour l'autre. 

Je ne voudrais pas qu'il y eût dans le royaume 
an art, ni un métier, dont les retraites et les ré- 
compenses ne fussent à Paris. Parmi les diverses 
classes de citoyens qui les exercent, et dont la 
'- plupart sont peu connues dans la capitale , il y en 
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a une trèft-uornbreii£»e qui ne Tcsl point dû tout, 
quoiqu'elle 6oil fort inisi^ralile, el que ce 9oil celle 
ù laquelle les riches ont le plu» crohljgationA ; ce 
iiont les matelots. Ce sont ces ^ens rude» et groi- 
fiiers qui vont leur <:ijerclier des voluptés jusqu'aux i 
extrémités de TAsie, et qui exposent sans cefsce 
leur vie sur nos côlcs pour fournir à la délica- 
tesse de leurs tables, l^'.urs conversations» hont au 
moins aussi naïves que celles de nos ]>aysailSf ct 
incomparablement plus intéressantes par i^fir 
manière de voir, et par la singularité des pays où 
ils ont voyagé. Au récif de leurs misères dq U)ut$s 
espèces, et des temp^Hes où ils s'exjiosept pour 
vous apporter des objets de jouiss.mceî} de iQut^ 
les parties de la terre, heureux du siècle, vomisn 
aimeriez mieux votre re.jios! Voire bonheur aiig- 
mentej'ait par ces contritsles. 

Je ne sais si a* (ai pour se procurer an plaisir 
semblable, ou pour domicr au parc de Versailles 
un air de marine Irès^piquanl, que iiOuis XiV éU- 
blit sur le grand canal qui e.sl. en lace du châleinu, 
desgoiuloliers vénilii'iis. L<'iJrsdesr.endantsy sd»*,, 
. sisU'jit encore, (iet élalilisM-uj^'uL, mieux diri|jé, 
cul dr>nué iU's relrailc.^ |>lus roiivenabies à loM 
propres uialr'lots. M;jis ce ^rand roi , souvent iiiil 
conseillé, porla presque toujours U* s<'nlinient4e 
sa gloire au d<diors de son peuple, (^uel contratit^ 
ces llomnu^s à demi couverls de goudron, avfC 
des visages battus des venls, et seiublabks àde« 
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▼eaux marins, les uns venant du Groenland, les 
autres des côtes de Guinëe, eussent présenté au 
milieu des statues de marbre et des berceaux de 
verdure du parc de Versailles ! Louis xiv eut puisé 
'plus d'une fois parmi ces hommes francs, des véri- 
tés et des connaissances que ni les livres, ni même 
ies officiers généraux de sa marine , ne lui ont ja- 
mais données; et, d'un autre côté, la nouveauté 
Me leur costume,' et celle de leurs réflexions sur 
'sa propre grandeur, lui eussent préparé des spec- 
^tacles plus amusants, que ceux qu'imaginaient à 
grahds frais les beaux esprits de sa cour. D'ail- 
leurs , quelle émulation de semblables postes 
Vêtissent pas excitée parmi nos matelots ! J'attri- 
Hme une partie de la perfection de la marine des 
"Anglais, à la simple influence de leur capitale, et 
4^ ce qu'elle est sans cesse sous les jeux de leur 
'cour. Si* Paris était comme Londres, un port de 
'mer, que d'inventions ingénieuses perdues dans 
*nos modes et dans nos opéras, se dirigeraient au 
profit de la navigation! Si on y voyait seulement 
i^des matelots comme on y voit des soldats, le goût 
rfle la marine s'y répandrait davantage. Le soYrt de 
S^nos matelots devenus plus intéressants à la na- 
rtion et à ses chefs, s'améliorerait; et en même 
l'^èmps s'affaiblirait le despotisme Jbrutal de ceu\ 
f t^ine les gouvernent souvent qu'à force de jurer 
^^Tè$ eux, et de les frapper. C'est une bonne et 
^cile politique , d'affaiblir les vices en rappro- 
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cliant les hommes les uns des autres , et en ka 
rendant plus heureux. Nos gentilshommes de pro- 
vince n'ont cesse de battre leurs paysans , que lon- 
quHls ont vu que ces hommes si utiles devenaient 
des objets intéressants dans nos livres et sur nos 
théâtres. 

Ce n'est pas que je désire pour nos matelots un 
établissement semblable à celui de Thôtel des In- 
valides. L'architecture de ce monument me plaît 
beaucoup , mais je plains le sort de ceux qui Tha* 
bitent. La plupart sont mécontents , et murmurent 
toujoui*s, comme on peut s'en convaincre en con- 
versant avec eux ; je ne crois pas que ce soit avec 
fondement ; mais l'expérience prouve que les hom- 
mes, rassemblés en corps, se dépravent tAtoa 
tard, et sont toujours malheureux. 11 faut suine 
les lois de la nature , et les réunir par familles. Je 
voudrais, comme font les Anglais chez eux, éta- 
blir nos matelots invalides aux bacs des rivières, 
sur tous ces petits batclets qui traversent Paris, 
et les répandre le long de la Seine comme des tri- 
tons dans nos campagnes. On les verrait remcmtcrj 
en chaloupe et en voiles latines le cours de noij 
rivières, en louvoyant; et ils y introduiraient dtt 
moyens de navigation plus prompte et plus con*M 
mode, qui y sont encore inconnus. Quant à ccul^ 
que rage ou les blessures mettraient tout-à-iiri|ie 
hors de service , ils seraient défrayés convenî 
ment , dans une maison semblable à celle que 
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Anglais ont établie à Grcenwic:li,pour leurs ma- 
telots invalides. Mais, pour dire la venté, je suis 
persuadé que Télat trouverait plus d'économie à 
leur faire des pensions , et que ces mêmes mate- 
lots seraient beaucoup mieux dans le sein de h*urs 
familles : cela n'empckberait pas qu'on ne bâlit, 
dans Paris, un monument majestueux et com- 
mode, qui servirait de retraite à ces braves gciu». 
La capitale en fait peu de compte , parce qu'elle 
ne les connaît pas ; mais il y a tel d'entre eux qui, 
en passant chex l'ennemi, est capable de faire 
réussir une descente dans nos colonies, et m<1me 
sur nos côtes. Nos matelots désc;rtcnt en aussi 
grand nombre que nos soldats, et leur désertion 

■ est bien plus coûteuse à l'état , parce qu'il faut plus 
de temps pour les former, et que leurs connais- 

. «sances locales sont plus importantes à nos enne- 
mis que celles de nos cavaliers ou de nos fantas- 
sins. 

G; que je viens de dire sur nos matelots peut 
s^étcndre à tous les autres états du royaume, 
sans exception. Je souliaiterais qu'il n'y en eût 
aucun qui n'eût son centre à Paris , et qui n'y 

t trouvât un lieu d'asyie, une retraite, une petite 
chapelle. Tous ces monuments des diverses classes 

' de citoyens qui donnent la vie au corps politiciue , 
décorés avec les attributs particuliers à chaque in- 
dustrie, y figureraient parfaitement bien. 

Après avoir rendu la capitale trcs-heureuse 
3. i(i 
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et ir^Ji ' bmifi« pour lis* Imtnmt» (te la nation , 
j^y inviUrniM Im p^uplen clranK^fr» lie Uiutea Ici 
|iartii!J» du monili;. fitmtueê^ qui ré^\e% nui 
ili^AtiiM, eombîeii il«¥i»&-voui cimtriliuer à réo* 
nir li!i» homme» ilan* la ville où voui riffwzl 
lii j»^iC€U|K;ni de vm plaiiin» par toute la terri. 
Pendant i|ue voui n*^tei occupée» qu'à fooir , oa 
Lapon va, au milieu ait» tempêtent harponner 
la baleine , dont le» bartiei »enr iront il faire bonf* 
fer voi rolie» ; un i^biniii» met au four la por* 
eelaine où vou» prev idrez ie café ^ qa*un Arabe 
de Miika eit occupé k cueillir pour voui ; une 
fille iiu Benf$ale file votre mouiieline iur le boni 
du iian^e , tandii qu'un KuMe abat , au milico 
dei iapin» de la l'inlafide , le mât du vaiiêeaB 
qui voui rapportera. La gloire d'une fçrande ca* 
pitaie cM dtt ri^unir dan» Ae» mur» de» tu^niniiâ 
lie touti!» If*» nation», ipii i;oncouri»nt à »e» plai- 
»ir». Je voudrai» voir k Pari» de» Samoïeile», avec 
leur» liabit» de peau de veau marin , et l€ur% 
liotte» de peau d%'»turgeon ; el de» nêf^re» U^^ 
lof» , avec leur» pa(jne» bardée» de roufje et de 
bleu. J'y voudrai» voir de» Inilien» imberbe» 
du Pérou , vi^.tu» de plume» de la tiiti; aux pieib, 
»e pronutner , »an» crainte , dan» no» place» pu- 
blique» , auti>ur de la »tatue de no» roi» , auprJ:» 
de» fier» K»pa|;nol» en manti;au et en mou»ta' 
iJie». J'aurai» du plai»jr à y voir de» floliafidai» 
»\'tablir »ur te» cioufii:» »êche» de Montmartre : 
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et , se livrant à leur inclination hydraulique , 
comme les castors , trouver le moyen de s^y pro- 
curer des canaux pleins d'eau ; tandis que des 
habitants de TOrénoque vivraient à sec au-dessus 
des terrains inondés de la Seine, dans le feuil- 
lage des saules et des aunes. Je souhaiterais que 
Paris fût aussi grand , et d'une population aussi 
diversifiée que ces anciennes villes de FÂsie , 
telles que Ninive et Suze , où il fallait employer 
trois jours pour en faire le tour, et où Assuérus 
voyait deux cents nations s'incliner devant son 
trône. Je voudrais que tous les peuples de la 
terre correspondissent à cette ville, comme les 
membres au cœur dans le corps humain. Quels 
secrets avaient les Asiatiques , pour faire des 
cités si vastes et si populeuses ? Ib sont , en tout 
gem*é, nos aînés. Us permettaient à toutes les 
nations de s'y établir. Présentez aux hommes 
la liberté et le bonheur, vous les attirerez de 
toutes les parties du monde. 

Il serait bien digne de l'humanité de quelque 
grand princede proposer cettequestionàl'Europe: 
« Le bonheur d'un peuple ne dépend-il pas de celui 
» de ses voisins ? » L'affirmative bien prouvée fe- 
rait tomber la maxime contraire de Machiavel , qui 
gouverne depuis long-temps notre politique eu- 
ropéenne. Il serait fort aisé d'abord de démon- 
trer que la simple bonne intelligence avec ses 
voisins, ferait licencier ces armées de terre et 

i6. 
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de mer, qui sont si à charge à chaque peuple. 
£n second lieu , on ferait voir que chaque peu- 
pie a partagé les biens et les maux de ses voi- 
sins , par Texemple des Espagnols , qui ont dé- 
couvert rAmcrique , et qui en ont dispersé les 
biens et les maux dans le reste de TEurope. 
On prouverait encore cette vérité > par la pros- 
périté et la grandeur où sont parvenus les peu- 
ples qui ont eu soin de se concilier leurs voisins, 
comme les Romains , qui leur accordaient le droit 
de bourgeoisie de proche en proche, et vinrent, 
par ce moyen, à ne faire qu^une seule nation de 
toutes celles de Tltalie. Ils n'auraient, sans doute, 
fait qu'un seul peuple de tout le genre humain, 
si leur coutume barbare de se faire servir par 
des esclaves étrangers, n'avait mis des restric- 
tions à une politique aussi humaine. On démon- 
trerait ensuite le malheur des gouvernements 
qui, étant d'ailleurs bien ordonnés au dedans, 
ont vécu dans un état d'anxiété perpétuelle , tou- 
jours faibles et divisés , parce qu'ils n'étendaient 
pas l'humanité au-delà de leur territoire. Tels 
ont été les Grecs : telle est , de nos jours , la Perse, 
qui est tombée dans un état de faiblesse extrénie 
immédiatement après le règne brillant de Scha 
Abbas, dont la maxime politique était de s^entoiF 
rer de dcserts ; son pays à la fin en est devenu 
un comme ceux de ses voisins. On en trouverait 
encore d'autres exemples chez les puissances de 
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TAsie y auxquelles des poignées d'Européens font 
la loi. 

Henri IV avait formé le projet céleste de faire 
vivre toute TEurope en paix ; mais son projet 
n'était pas assez étendu pour se maintenir : la 
guerre y serait venue des autres parties du monde. 
Nos destins sont liés avec ceux du genre humain. 
Ccst un hommage qu'il faut rendre à notre re- 
ligion, et qu'elle mérite seule : la nature nous 
dit : i< Âimez-vous vous seul ; » l'éducation do- 
mestique : « Aimez votre famille ; » la nation : 
« Aimez la patrie ; » mais la religion nous or- 
donne d'aimer tous les hommes , sans exception. 
Elle connaît mieux nos intérêts, que notre ins- 
tinct naturel, nos parents et notre politique. 
Les sociétés humaines ne sont pas partielles 
comme celles des animaux. Il importe fort peu 
aux abeilles de la France, qu'on détruise des ru- 
ches en Amérique. Mais les larmes des hommes 
dans le Nouveau-Monde , font couler leur sang 
dans l'ancien ; et le cri de guerre d'un sauvage , 
sur le bord d'un lac , a retenti plus d'une fois en 
Europe , et y a troublé le repos des rots. La reli- 
gion qui nous défead de nous aimer nous-mêmes, 
et qui nous ordonne d'aimer tous les hommes, ne 
se contredit point, comme l'ont prétendu quelques 
sophistes; elle n'exige le sacrifice de nos pas- 
sions que pour les diriger vers le bonheur gé- 
néral j et en nous ordonnant d'aimer tous les 

1 
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hommes, elle nous donne le seul moyen véri- 
table de nous aimer nous-mêmes. 

Je souhaiterais donc que nos relations politi- 
ques avec toutes ]es nations du monde aboutis- 
sent à bien recevoir leurs sujets dans la capitale 
du royaume. Quand nous n^y emploierions qn^une 
partie de nos dépenses en affaires étrangères, 
nous ne nous en trouverions pas plus mal. Les 
peuples de TAsie n^envoient ni consuls , ni mi- 
nistres , ni ambassadeurs au dehors , si ce n'est 
dans des cas extraordinaires ; et tous les peuples 
de la terre viennent aborder chez eux. Ce n*e$t 
point en envoyant à grands frais des ambassa- 
deurs chez nos voisins , que nous nous concilie- 
rons leur amitié. Bien souvent notre faste devient 
une source secrète de haine et de jalousie parmi 
leurs grands. Cest en accueillant chez nous leun 
propres sujets , faibles , persécutés , malheureux. 
Ce furent nos réfugiés français qui donnerait 
une partie de notre industrie et de notre puis- 
sance à la Prusse et à la Hollande. Que de rela- 
tions secrètes de commerce et de bienveillance na- 
tionale se sont formées par de pareilles récep- 
tions ! Un bon Allemand, qui se retire en Autriche 
après avoir fait une petite fortune en France, 
fait passer chez nous cent de ses compatriotes , 
et dispose tout le canton où il s^établit à nous 
vouloir du bien. C^est par de semblables liens qœ 

les amitiés nationales se forment, bien mieux que 

I 
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• par des traités diplomatiqaes ; car Topinion d^im 
peaple détermine toujours celle de son prince. 

Après avoir rendu la ville des hommes très- 
heureuse , je m^occuperais à embellir et à rendre 

• commode la ville de pierre. J'y élèverais une mul- 
titude de monuments ; j'y voudrais , le long des 
maisons, des arcades comme à Turin , et des trot- 
toirs connue à Londres , pour la commodité des 
gens de pied ; dans les rues , des arbres et des ca- 
naux , s'il était possible , comme en Hollande , 
pour la facilité des transports ; dans les faubourgs , 
des caravansérails , comme dans les villes de l'O- 
rient, pour loger, à peu de frais, les voyageurs 
étrangers ; vers le centre de la ville , des mar- 
chés vastes , et entourés de maisons de six à sept 
étages , pour le petit peuple qui ne sait bientôt 
4plus où se loger. Je mettrais beaucoup de variété 
dans leur plan et leur décoration. On verrait, dans 
leur pourtour, des temples, des palais de jus- 
tice, des fontaines publiques; les principales 
rues viendraient y aboutir. Ces marchés, ombra- 
gés d'arbres, et divisés par grands comparti- 
ments , présenteraient dans le plus grand ordre , 
tous les dons de Flore , de Cérès et de Pomone. 
J'élèverais au centre la statue d'un bon roi ; car 
on ne saurait la placer dans un lieu plus hono- 

..Table à sa mémoire , qu'au milieu de l'abondance 
de ses rsujets. 
, Je Jie connais rien qui me donne une idée plus 
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précise de la police d^une ville et du bonheur de 
son peuple , que la rue de ses marchés. A Pëters- 
bourg,. chaque marché est distribué par quartiers 
destinés à la vente d^une seule espèce de maorcfaan- 
dise. Cet ordre plaît au premier coup-d'œil, mais 
il fatigue bientôt par son uniformité. Pierre i" 
aimait les formes régulières , parce qu'elles sont 
favorables au despotisme. Pour moi, je désirerais 
y voir la plus grande concorde parmi nos mar** 
chauds ; et les plus grands contrastes dans leurs 
marchandises. £n ÔLant les rivalités qui naissent 
du commerce des mêmes objets, on bannirait 
d^ entre eux les jalousies qui y font naître tant dt 
querelles. Je voudrais que Tabondance y versât 
toutes ses cornes, péle-méle ; on y verrait des fai- 
sans, des morues fraîches, des coqs de bruyère, 
des turbots, des verdures, des piles d'huîtres, de^ 
oranges, des canards sauvages, des fleurs, etc..... 
Il serait permis d'y exposer en vente toutes les 
espèces de marchandises ; et ce seul privilège sa^ 
firait pour détruire bien des monopoles. 

J'élèverais dans la ville des temples eu petit 
nombre, mais augustes, immenses, avec des ga- 
leries au dedans et au dehors, et capables de con- 
tenir, les jours de fête, le tiers de la populatios 
de Paris. Plus les temples se multiplient dans on 
état, plus la religion s'y affaiblit. Ceci parait un 
paradoxe ; mais voyez la Grèce et l'Italie , co«- 
vertes de clochers , tandis que Constantinople est 
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remplie de ren^^ats grecs cl italiens. Indëpen* 
damment des causes politiques, et même reli* 
gieuses , qui occasionent ces dépravations natio- 
nales , il y en a une naturelle, dont nous avons 
déjà reconnu les effets dans la faiblesse de Tesprit 
humain. G^est que notre affection diminue, lors- 
qu'elle est partagée entre trop d'ob)ets. Les Juifs, 
Il étonnants par leur attachement pour leur re- 
Kgioii, n^avaient qu'un seul temple, dont le sou- 
tenir excite encore leurs regrets. 

Je construirais dans Paris des amphithéâtres 
comme à Rome, pour y rassembler le peuple, et 
loi donner de temps en temps des fêtes. Quel su* 
perbe local offrait pour cet objet la colline qui 
oti rentrée des Champs-Elysées! Qu'il eût été 
frdle de la creuser jusi|u'au niveau de la campa- 
gne en forme d'amphithéâtre, disposé par gra- 
dins revêtus de simple gazon, et couronné de 
grands arbres â son sommet, qui se fût trouvé â 
pinsde quatre-vingts pieds d'élévation ! Quel coup* 
l'oeil magnifique c'eût été, de voir là un peuple 
jÎHDense, rangé tout autour en famille, buvant, 
nageant, et jouissant du spectacle de son pro- 
fit bonheur! 

Tout ces édifices seraient construits de pierre , 

pas à petites assises comme les nôtres , mais 

pr grands blocs comme les employaient les an- 

^9 et comme il convient à la ville étemelle. 

I rues et les places publiques seraient plantées 
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de grands arbres de différentes espèces. Les arbres 
sont les vëri tables monuments desnations.Le temps 
qui altère bientôt les ouvrages de l^homme, nefsifc 
qu^accroître la beauté de ceux de la nature. C*eÉk 
^ aux arbres que nos boulevards, dont la prome- 
nade est si recherchée, doivent leurs plus grandi 
charmes, ils réjouissent la vue par leur verdure; 
ils élèvent notre ame vers le ciel par la hauteuB 
de leurs tiges ; ils ajoutent au respect des moniH 
ments près desquels ils sont plantés, par la mar 
jesté de leurs formes. Ils contribuent plus qu^on 
ne pense à nous attacher aux lieux que nous avoM 
habités. Notre mémoire s^y fixe, comme à dM 
points de réunion, qui ont avec notre ame d^ 
harmonies secrètes. Ils dominent sur les événa^ 
ments de notre vie , comme ceux qui s^élèvent suf 
les bords de la mer, et qui servent de renseigne- 
ment aux pilotes. Je ne vois point de tilleuls, qvut 
je ne me rappelle aussitôt la Hollande ; ni de sa- 
pins, ifue je ne me représente les forêts de la Rus- 
sie. Souvent ils nous attachent à la patrie, lorsque 
les autres liens en ont été rompus. Je sais plus 
d^m homme expatrié, qui, dans sa vieillesse, a 
été ramené dans son village par le souvenir de 
Vormeau à Tombre duquel il avait dansé dans sa 
jeunesse. J^ai entendu, à Tlle-de-France, plus d'à 
habitant soupirer après sa patrie , à Tombre des 
bananiers, et me dire : « Je serais tranquille icif 
» si j^y voyais seulement de la violette. » Le sasr 
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kres de la patrie ont encore de plus grands attraits, 
ij^and ils se lient , comme chez les anciens,, avec 
)||aelque idée religieuse, ou avec le souvenir de 
l^elque grand homme. Des peuples entiers y ont 
irttaché leur patriotisme. Avec quelle vënération 
P^s Grecs voyaient à Athènes Tolivier que Minerve 
jj^ fit nsdtre, et au mont Olympe Tolivier sauvage 
4ont Hercule avait été couronné ! Plutarque rap- 
îforte que, lorsque à Rome le figuier sous. lequel 
iftémus et Romulus avaient été allaités par une 
^uve, venait à se flétrir, le premier qui s'en aper- 
Jjtevait, criait : « A Teau ! à Teau! » et tout le peu- 
i^ effrayé, accourait avec des. marmites et des 
^Hhaùdrons pleins d'eau pour l'arroser. Pour moi , 
<fe pense que , quoique nous soyons déjà bien éloi- 
JUlnés de la nature, nous ne verrions point sans émo- 
^tion le prunier de la forêt où notre bon Henri iv 
iftaife grimpé, quand il aperçut défiler au fond du 
VaIIoq voisin l'armée du duc de Mayenne. 

Une ville , f(it - elle de marbre , me paraîtrait 
kriste^ si je n'y voyais des arbres et de la verdure : ^ 
Vun autre côté, un paysage, fût-ce TArcadie, fus- 
bent lea rivages de l' Alphée, ouïes croupes du mont 
Kiycée , nie semblerait sauvage , si je n'y voyais au 
felloins upe petite cabane. Les ouvrages.de la na- 
faure et ceux de l'homme se prêtent des grâces 
ttoutuelles. L'esprit d'intérêt a détruit parmi nous 
le goût de la nature. Nos paysans ne voient de 
beaatÀ dans nos campagnes , que là où ils voient 
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leur revenu. Je rencontrai un jour dans le tovI 
nage de Tabbaye de la Trappe , sur le chemin tAÏ 
louteux de Notre-Dame d^Apre, une paysanne qa 
cheminait avec deux gros pains sous son bras. Cl^\ 
tait au mois de mai : il faisait le plus beau teiqii 
du monde. « Yoilà, dis-)e à cette bonne fenmKtj 
une charmante saison. Que ces pommiers ctj 
fleur sont beaux! Gomme ces rossignols dav! 
tent dans ces bois! — Ah! me répondit-elk,J8l 
me soucie bien des bouquets et de ces petii| 
piauleux! c^est du pain qu^il nous faut.» L'infri 
gence serre le cœur de nos paysans , et fenie 
leurs yeux. Mais nos bourgeois ne font pas pis 
de compte de la nature, parce que Famoiirà 
Tor dirige tous leurs goûts. Si quelques^ms dW 
tre eux estiment les arts libéraux, ce n^estp't' 
parce que ces arts imitent les objets natnrek; c^ttl 
par le prix qu^attache à leurs productions hmmw^ 
des grands maîtres. Tel donne mille écusd*iui1>' 
bleau de la campagne, peint par le Lorrain, ([*|'' 
ne mettrait pas la tête à la fenêtre pour en 
der le paysage ; et tel met précieusement sur 
secrétaire le buste de Socrate , qui ne recevrait] 
ce philosophe dans sa maison, s^il était en vie, < 
qui conti^ibuerait, peut-être, à sa mort, s'il 
persécuté. 

Le goût de nos artistes a été égaré par celui 
nos bourgeois. Comme ils savent que c'est moi 
la nature que leur travail qu'on estime, ils 
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irchent.qu^à se montrer eux-mêmes. De là vient 
ils mettent quantité de riches accessoires dans 
plupart de nos monuments, et qu ils y oublient 
iveat Fubjet principal. Ils font , par exemple , 
nr les jardins , des vases de marbre, où on ne 
ntmettre aucun végétal ; pour les appartements^ 
B urnes et des amphores, où Ton ne peut verser 
Suue espèce de liqueur; pour nos villes, des 
loDnades sans palais, des portes dans des lieux 
I il n^ya point de murs, des places publiques 
rjsëes de barrière^ pour empêcher le peuple de 
f rassembler. Cest, dit -on, afin que Therbe y 
»u98e. Voilà un beau projet ! Une des plus grandes 
ilédictions que les anciens faisaient contre leurs 
poniis, c^était qu ils pussent voir Therbe pous- 
F dans leurs places publiques. Si on veut voir 
fja verdure dans les nôtres, que n^y plante- t-on 
• arbres qui donneront à-la-fois au peuple , de 
Rqbre et de Tabri ? U y en a qui mettent dans 
I trophées qui couronnent les hôtels de nos 
Eipces, des arcs, des flèches, des catapultes, et 
n^ont poussé la simplicité jusqu^à y planter des 
Hpignes romaines, où on lit S. P. Q. R. C^est ce 
iixa peut voir au palais Bourbon. La posté- 
bé croira que les Romains étaient, dans le dix- 
litième siècle , les maîtres de notre pays. Et 
ttment, nous qui sommes si vains, prétendons- 
os Toccuper de notre mémoire , si nos monu- 
nts, nos médailles, nos trophées, nos drames. 
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nos inscriptions, lui parlent sans cesse des ëtno- 
gers et de Tantiquité ? 

Les Grecs et les Romains étaient bien plus con- 
séquents. Jamais ils ne se sont avisés de faire dei 
monuments inutiles. Leurs beaux vases d'albâtre 
et de calcédoine, servaient dans les festins à mettre 
du vin ou des parfums ; leurs péristyles annon- 
çaient toujours un palais; leurs places publiqoM 
étaient uniquement destinées à rassembler les d* 
toyens. Ils y plaçaient les statues de leurs grandi 
hommes , sans être entourées de grilles, afin que 
leui's images fussent encore à la portée des mal- 
heureux, et quHls en fussent invoqués après la 
mort , comme ils Tavaient été pendant leur vie. 
Juvénal parle d^une statue de bronze à Rchm; 
dont le peuple avait usé les mains à force de kl 
baiser. Quelle gloire pour la mémoire du citoyen 
qu^elle représentait! Si elle existait encore, sa 
mutilation la rendrait plus précieuse que la Vém» 
de Médicis avec ses proportions. 

Notre peuple est , dit-on , sans patriotisme. Je 
le crois bien, car on fait tout ce qu'on peut pour 
le lui faire perdre. Par exemple, sur le fronton de 
ce beau temple qu^on élève à sainte Geneviève, 
qui est trop petit, comme tous nos monumentf 
modernes , on a représenté une adoration de 
croix. On voit, à la vérité , la patronne de Paril 
dans des bas-reliefs , sous le péristyle , au miliee 
des cardinaux ; mais n'eût-il pas été plus conve^ 
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. aable de montrer au peuple son humble patronne 
en habit de bergère , en petit justaucorps et en 
ccMmette, avec sa panetière^ sa houlette, son'chien^ 
tes brebis V ses formes à faire des fromages, et 
tout le costume de son siècle et de son état , au 
milieu du fronton de Téglise qui lui est dëdiëe ? 
On eût pu y joindre une vue de Paris, tel qu^il 

pétait de son temps. U en eût résulté des contrastes 
et des objets de comparaison très-agréables. Le 

^^penple , à la vue de ce tableau champêtre , se fût 
tappelé les temps anciens. Il eût conçu de Tes- 

■ &ne pour les vertus obscures qui lui sont néces- 
■lires, et il eût été tenté de marcher dans les 
Tudes sentiers de la gloire où s^est élevée son 
-hninble patronne , qu^il lui est impossible mainte- 
nant de reconnaître avec ses habits à la Grecque , 
et aa milieu des prélats. 

. * Nos artistes s^écartent quelquefois de Tobjet 
l^rincipal, jusqu'à Tomettre tout-à-fait. On mon- 

l trait, il y a quelques années, dans un des ateliers 
du Louvre , le tombeau du Dauphin et de la Dau- 
phîne , destiné pour la cathédrale de la ville de 

f Sens. Tout le monde y courait, et en revenait 
esEtasié d'admiration. J'y fus conune les a^tres : la 
f^reimère chose que je cherchai à y reconnaître , 

'/firt la ressemblance du Dauphin et de la Daur 
fidne à la mémoire desquels ce monument était 
Aéré. Il n'y en avait pas seulement les médaillons. 

: On y voyait le Temps avec sa faux , l'Hymen 
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avec des urnes, et toutes les idées rebatt 
rallégorie, qui est souvent, pour le dire e 
saut, le génie de ceux qui n^en ont point 
achever d^en éclaircir le sujet, il j avait j 
panneaux d'une espèce d^autel placé au mil 
ce groupe de figures symboliques, de h 
inscriptions latines assez étrangères à la mÉ 
du grand prince qui en était Tobjet. Yoi 
dis-je en moi - même , un beau monument 
nàl ! Des inscriptions latines pour un peuph 
çais, et des symboles païens pour une cadi^ 
Si Tartiste, dont j^admirai d^ailleurs le cises 
voulait montrer que ses propres talents» il 
quHl recommandât à son successeur, de 
imparfaite une petite partie de la base de i 
nument, que la mort Favait empêché lui«- 
d'achever , et d'y graver ces mots : Causto 
riens fadebat Cette consonnance de forton 
lié à ce monument royal , et eût donné une g 
profondeur aux réflexions sur la vanité des < 
humaines , que doit faire nsdtre la vue d'un 
beau. 

Peu d'artistes saisissent l'objet moral; : 
cherchent que le pittoresque. « O le beau 
« à mettre en Bélisaire ! » disent-ils , quai 
entendent parler d'un de nos grands hou 
malheureux. Cependant , les arts libéraux ne 
destinés qu'à rappeler le souvenir de la vert 
non pas la vertu pour donner de roccapi 
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aux arts libéraux. Inavoué que la célébrité qu^ils 
procurent , est un puissant moyen pour porter la 
plupart des hommes aux grandes actions, quoi- 
qu^au fond ce ne soit pas le véritable; mais s^il 
n^en donne pas le sentiment, il en fait faire quel- 
quefois les actes. Aujourd'hui, nous allons bien 
au-delà. Ce n^est plus la gloire de la vertu , que 
Its corps et les particuliers cherchent à mériter ; 
c'est Fhonneur de la distribuer aux autres. Dieu 
sait l'étrange confusion qui en résulte ! Des fem- 
mes de vertu très - suspecte , et des filles cntrete- 
. nues, établissent des Rosières : elles donnent des 
. prix à la virginité. Des filles d'opéra couronnent 
nos généraux victorieux. Le maréchal de Saxe , 

^ disent nos historiens, fut couronné de lauriers 

t, 

^ sur le théâtre de la nation : comme si la nation 
était composée de comédiens, et que son sénat 

^ fût un théâtre ! Pour moi, je crois la vertu si res- 

L pectable, qu'il ne faudrait qu'mi seul sujet où 
elle fût bien loyale , pour couvrir de ridicule ceux 
qui osent lui distribuer ces vains et méprisables 
honneurs. Quelle danseuse , par exemple , eût eu 
Fimpudence de couronner le front auguste de 

^ Turenne , ou celui de Fénélon ? 

L'académie française serait bien plus propre 
à fixer , par les charmes de l'éloquence , les re- 
gards de la nation sur nos grands hommes, si 
elle cherchait moins par ses éloges à faire le pané- 
gyrique des morts que la satyre des vivants. D'ail- 
3. 17 
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leurs , la postérité se méfiera autant des éloges que 
des satyres. D^ abord , le mot d^éloge est suspect 
de flatterie : de plus, ce genre d^éloquence ne 
caractérise rien. Pour peindre la vertu » il faut 
mettre en évidence des défauts et des vices, afin 
d^en faire résulter des combats et des victoires. 
Le style qu^on y emploie est plein de pompe et 
de luxe. Il est rempli de réflexions et de tableaux 
souvent étrangers à Tobjet principal. Il ressemble 
à un cheval d'Espagne; il fait dans sa marche 
beaucoup de mouvements, et il n'avance point. 
Ce genre d'éloquence , indécis et vague , ne con- 
vient à aucun grand homme en particulier, parce 
qu'on peut l'appliquer, en général, à tous ceux 
qui ont couru dans la même carrière. Si vous 
changez seulement quelques noms propres dans 
l'éloge d'un général , vous pouvez y faire entrer 
tous les généraux passés et à venir. D'ailleurs, 
son ton ampoulé est si peu convenable au lan- 
gage simple de la vérité et de la vertu, que lors- 
qu'un écrivain veut y introduire des traits de ca- 
ractère de son héros ,* aRn qu'on sache au moins 
de tjui il veut parler, il est obligé de les reléguer 
dans des notes , de peur de déranger son ordre 
académique. 

Certainement, si Plutarque n'eût écrit que les 
éloges des hommes illustres, on ne les lirait pas 
plus aujourd'hui que le Panégyrique de Trajan, 
qui coûta tant d'années à Pline le jeune. Vous ne 



DE LA NATURE. . 259 

trouyerél; jamais entre les mains du peuple , un 
éloge d'académie. On y verrait peut-être ceux 
de Fontenelle, et quelques autres encore, si les 
hommes qui y sont loués, s^étaient occupés eux* 
mêmes du peuple pendant leur vie. Mais la nation 
lit volontiers l'histoire. Il y a quelque temps que, 
me promenant du côté de TEcole Militaire, j'aper- 
çus au loin, près d'une sablonnière, une grosse 
colonne de fumée. Je dirigeai ma promenade de 
ce côté-là, pour voir d'où elle provenait. Je trou- 
vai, dans un lieu fort solitaire, et assez ressem- 
blant à celui où Shakespeare met la scène des trois 
sorcières qui apparurent à Macbeth, une pauvre 
et vieille femme assise sur une pierre. Elle s'oc- 
cupait à lire dans un vieux livre , auprès d'un gros 
tas d'herbes où elle avait mis le feu. Je lui deman- 
dai d'abord pour quel usage elle brûlait ces herbes. 
Elle me répondit que c'était pour en recueillir les 
cendres, et les vendre aux blanchisseuses; qu'elle 
achetait à cette fm les mauvaises herbes des jar- 
diniers, et qu'elle attendait qu'elles fussent en- 
tièrement consumées pour en emporter les cen- 
dres , parce qu'on les lui volait dans son absence. 
Après avoir satisfait ainsi ma curiosité , elle conti- 
nua sa lecture avec beaucoup d'attention. Comme 
j'avais grande envie de savoir quel était le livre 
dont elle charmait ses peines, je la priai de m'en 
dire le titre. « C'est la vie de M. de ïurenne , » 
me répondit-elle. Et qu'en pensez-vous ? lui dis- 

^7- ' 



yAii) ÉTUDES 

je. « Ah ! rcprit-cUe avec ëmotion , c^ëtait un bien 
)> hravc homme , à qui un ministre a donné bien 
» (le la peine pendant sa vie ! » Je me retirai, 
redoublant de vénération pour la mémoire de 
M. de Turenne, qui servait à consoler une femme 
misérable. Cest ainsi que les vertus des petits 
s^appuient sur celles des grands hommes , comme 
CCS plantes faibles qui^ pour n^étre pas foulées 
aux pieds, s'accrochent au tronc des chênes. 

DE LA NOBLESSE. 

Les anciens peuples de TËurope imaginèrent, 
ponr porter les hommes à la vertu, d^anoblir les 
dcscen<lants de leurs citoyens vertueux. Ils sont 
tombés dans de grands inconvénients, en rendant 
la noblesse héréditaire ; car ils ont interdit par-U 
aux autres citoyens les routes de rillustration. 
Comme elle est Fapanage perpétuel d^un certain 
nombre de familles, elle cesse d^étre la récom- 
pense nationale , sans quoi toute une nation de- 
viendrait noble à la fin ; ce qui y produirait une 
léthargie fatale aux arts et aux métiers , comme 
il est arrivé en Espagne et à une partie de Tltalie. 
11 en résulte encore bien d'autres maux, dont le 
principal est de former dans un Etat deux nations 
qui, à la fui, n'ont plus rien de commun; le pa- 
triotisme s'y détruit, et elles ne tardent pas à être 
subjuguées. Tel a été de nos jours le sort de la 
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Hongrie, de la Bohême, de la Pologne, et d'une 
partie même des provinces de notre royaume , 
telle que la Bretagne, où la noblesse trop nom- 
breuse et trop altièrc formait une classe absolu- 
ment distincte du reste des citoyens. 11 est digne 
de remarque que ces pays, quoique républicains , 
quoique si puissants, au jugement de nos écrivains 
politiques, par la liberté de leur constitution, ont 
été subjugués fort aisément par des princes des- 
potiques, qui ne commandent, dit-on, qu'à des 
esclaves. Cest que le peuple, par tout pays , aime 
mieux avoir un souverain que mille tyrans, et 
que son sort décide toujours oelui de ses maîtres. 
Les Romains affaiblirent les distinctions injustes 
et odieuses qui se trouvaient entre les Patriciens 
et les Plébéiens , en accordant à ces derniers , des 
privilèges et des charges de la plus haute consi- 
dération. 

Il y avait encore parmi eux dos moyens, à mon 
gré plus puissants , d^y rapprocher tes deux classes 
de citoyens; c'étaient les adoptions. Que de grands 
hommes se fermèrent dans le peuple , pour mé- 
riter ces sortes de récompenses , aussi illustres 
et plus touchantes que celles de la patrie ! C^est 
ainsi que s^ élevèrent les Caton et les Scipion , 
pour être greffés dans des familles patriciennes. 
Ccst ainsi que le plébéien Agricola obtint en ma- 
riage la fille d^ Auguste. Je ne sache pas, et c'est 
peut-être un effet de mon ignorance , que les 
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adoptions aient jamais été en usage parmi nom, 
si ce n^est entre quelques grands seigneurs, qui, 
faute d'héritiers, ne savaient, en mourant, à qui 
laisser leurs domaines. Je crois les adoptions bien 
préférables aux anoblissements faits par IVtat 
Elles feraient revivre des familles illustres, dout 
les descendants languissent aujourdliui dans la 
plus étroite pauvreté. Elles rendraient la no- 
blesse cliore au ])euple , et le peuple cher à la 
noblesse. H faudrait que le privilège de les con- 
férer, devînt un genre de récompense pour les 
nobles eux-mêmes. Ainsi, par exemple, un pau- 
vre gentilhomme qui se serait illustré , pourrait 
adopter un homme de la bourgeoisie qui se dis- 
tinguerait. Un gentilhomme serait en quétc de la 
vertu panni le peuple ; et un homme vertueux 
du peuple , chercherait un homme de bien pour 
patron parmi les nobles. Ces liens politiques me 
paraissent plus puissants et plus honorables que 
ceux des mariages de finance , qui , en rappro- 
chant deux citoyens de classes différentes , aliè- 
nent souvent leurs familles. La noblesse acquise 
ainsi me paraîtrait bien préférable à celle que 
donnent les charges publiques , qui , ne s^obte- 
nant que par la vénalité , perd par cela m^me 
de son respect. 

Avec tout cela , il resterait toujours Tincon- 
vénient de Thérédilé , qui multiplie trop à la lon- 
^UQ la classe des nobles. On a cru y remédier 
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parmi nous en déclarant plusieurs élats nobles, 
tels que le commerce maritime. D'abord c'est une 
question de savoir si Tesprit du commerce peut 
bien s'accorder avec la loyauté d'un gentilhomme. 
D'ailleurs , quel commerce fera celui qui n'a rien ? 
Ne faut -il pas payer des pensions chez un négo- 
ciant pour en apprendre les éléments ? Et com- 
ment en viendront à bout tant de pauvres gentils- 
hommes qui n'ont pas seulement de quoi vêtir 
leurs enfants ? J'en ai vu en Bretagne, qui descen- 
daient des plus anciennes maisons de la province, 
et qui étaient obligés, pour vivre, d'aller en jour- 
nées faucher les foins des paysans. Plût h Dieu 
que tous les états fussent nobles , et sur-tout l'agri- 
culture ! car c'est celui-là particulièrement dont 
toutes les fonctions conviennent à la vertu. Pour 
être laboureur, il n'est pas besoin de tromper, de 
flatter, de s'avilir, de faire violence à personne. 
On ne doit point ses profits au vice ou au luxe 
de son siècle, mais aux bienfaits du ciel. On tient 
au moins à la patrie par le coin de terre qu'on y 
cultive. Si l'état de laboureur était anobli, il en 
résulterait une multitude d'avantages pour les 
habitants du royaume. 11 suffirait même qu'il ne 
fût pas roturier. Mais voici une ressource que 
l'état peut employer au soulagement de la pauvre 
noblesse. La plupart des anciennes seigneuries 
s'achètent aujourd'hui par des gens qui n'ont 
d'autre mérite que d'avoir de l'argent , de sorte 
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que les honneurs de ces illustres maisons sont 
tombés en partage à des'honmies qui, en vérité, 
n^en sont guère dignes. Le roi devrait acheter ces 
seigneuries lorsqu'elles sont à vendre ; s'en réser- 
ver les droits seigneuriaux , avec une portion de 
terre , et former de ces petits domaines des béné- 
fices «civils et militaires, qui seraient les récom- 
penses des bons officiers, des citoyens utiles et 
des familles nobles et pauvres, à-peu-près comme 
sont en Turquie les timariots. 

D'UN ELYSÉE. 

Les anoblissements ont encore cet inconvé- 
nient ; c'est que tel commence par les vertus de 
Marius , qui finit par avoir ses vices. J'ai à pro- 
poser un moyen d'illustration qui n'entraîne point 
les dangers de rhérédité et de l'inconstance des 
hommes : c'est de n'accorder qu'à la mort les 
récompenses de la vertu. 

La mort met le dernier sceau à la mémoire des 
hommes. On sait de quel poids étaient les juge- 
ments que les Égyptiens prononçaient sur les ci- 
toyens après leur mort. C'était alors que les Ro- 
mains en faisaient quelquefois des demi-dieux, ou 
quelquefois les jetaient dans le Tibre. Le peuple, 
au défaut des prêtres et des magistrats, exerce 
encore parmi nous une partie de ce sacerdoce. 
Je me suis arrêté plus d'une fois le soir à la 
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Irne d^un superbe convoi , moins pour en voir la 
pompe, que pour écouter les jugements portés 
par le peuple , sur le très-haut et très - puissant 
teigneur qui en était Tobjet. J'ai entendu souvent 
. demander : <c Était - il bon maître ? aimait - il sa 
i » fenmie et ses enfants ? était-il bon aux pauvres ? » 
ï Le peuple insiste beaucoup sur cette dernière 
I question , parce qu^étant sans cesse mené par son 
' principal besoin , il ne connaît guère dans les 
riches d^autre vertu que la bienfaisance. J^ai en- 
tendu souvent répondre : « Oh ! il ne faisait de 
» bien à personne ; il était dur à sa famille et à ses 
» domestiques. » J'ai entendu dire , à l'enter- 
rement d'un fermier -général qui a laissé plus 
de douze millions de bien : « Il poursuivait les 
» pauvres de la campagne à coups de fourche , 
a» quand ils se présentaient à la grille de son châ- 
3* teau. » Vous entendez là-dessus les spectateurs 
jurer, et maudire la mémoire du défunt. Telles 
sont ordinairement les oraisons funèbres des 
riches dans la bouche du peuple. Il ne faut pas 
douter que ses jugements n'eussent des suites, si 
la police de Paris n'était pas aussi bien tenue. 

Il n'y a que la mort qui assure les réputations , 
et il n'y a que la religion qui puisse les con- 
sacrer. Nos grands le savent fort bien. C'est de là 
que vient le faste de leurs monuments dans nos 
églises. Ce ne sont pas les prêtres qui les obligent 
de s'y faire enterrer, comme bien des gens se 
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rimagincnt. Les prêtres n'en recevraient psj 
moins leurs droits, si on les enterrait à la cam-l 
pagne; ils se feraient, comme de raison, fortbiail 
payer de leurs voyages, et ils ne respireraient pal 
toute Tannée, dans leurs stalles, T odeur infecte dei 
cadavres. Le principal obstacle à cette police né- 
cessaire vient des grands et des riches, qui, n*al- 
lant guère à Tcglise pendant leur vie, veulent 
y être après leur mort, afin que le peuple admire 
leurs mausolées, et leurs vertus de marbre et de 
bronze. Mais, grâces aux allégories de nos a^ 
listes, et aux inscriptions latines de nos savants, le 

■ 

peuple n'y entend rien, et ne fait d'autre réflexion 
à leur vue, si ce n'est que tout cela coûte beau- 
coup d'argent, et que tout le cuivre qu'on y a em- 
ployé servirait bien mieux à leur faire des chau- 
drons. 

Il n'y a que la religion qui puisse consacrer 
d'une manière durable la mémoire de la vertu. 
Le feu roi de Prusse, qui connaissait si bien Icf 
grands ressorts de la politique, n'avait pas oublié 
celui-là. Comme la religion protestante, qui est 
dominante dans son pays, bannit des temples les 
images des saints, il y avait fait mettre les po^ 
traits des officiers qui avaient péri en se distin- 
guant à son service. La première fois que j'en- 
trai dans les temples de Berlin, je fus fort étonné 
d'y voir plusieurs portraits d'ofiiciers en uni- 
forme. On lisait au bas leur âge, leurs noms, ce- 
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tad du lieu de leur naissance , et de la bataille où 
fe avaient été tués. Il y a aussi, je crois, une 
igné ou deux d^ éloge à la fin de ces inscriptions. 
E^ né saurait croire quel enthousiasme militaire 
:«tte vue inspire à ses sujets. Chez nous, il n'y a 
li petit ordre de moines qui n'expose dans ses 
doîtres et daiis ses églises les tableaux de ses 
^ands honmies, sans contredit plus fêtés et plus 
Sonnus que ceux de Tétat. Ces sujets, toujours 
lècompagnés de circonstances pittoresques et 
intéressantes, sont les plus puissants moyens qu'ils 
emploient pour s'attirer des novices. Les char- 
tireux s'aperçoivent déjà qu'ils ont moins de no- 
vices , depuis qu'ils n'ont plus dans leur cloître 
la mélancolique histoire de saint Bruno, si su- 
périeurement peinte par Le Sueur. Aucun ordre 
de citoyens ne se soucie des portraits des hommes 
qui n^ont été utiles qu'à la nation el au genre hu- 
main ; il n'y a que les marchands d'estampes qui 
Cn étalent quelquefois sur des ficelles les images 
enluminées de bleu et de rouge. C'est là où le 
peuple cherche à les démêler parmi celles des 
^eannots et des filles de théâtre. Nous aurons, 
"dit-on, bientôt la vue d'un Muséum aux Tuileries; 
-ioEiais ce monument royal est plus consacré aux 
-laleuts qu'au patriotisme, et, comme tant d' an- 
gines, il sera sans doute interdit au peuple. 

Je voudrais d'abord qu'aucun citoyen ne fut 
enterré dans les églises. Xénophon rapporte que 
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Cyrus, maître de la plus grande partie de F Asie, 
ordonna en mourant qu^on Tenterrât en pleine 
campagne sous des arbres, afin, disait ce grand 
prince , que les éléments de son corps se rttinis* 
sent promptement à ceux de la nature , et contri- 
buassent de nouveau à la formation de ses beam 
ouvrages. Ce sentiment était digne de Famé sa- 
blime de Cyrus ; mais par tout pays les tombeaux, 
sur-tout ceux des grands rois, sont les monu- 
ments les plus chers aux nations. Les Sauvages 
regardent ceux de leurs ancêtres comme des titres 
de possession de la terre qu^ils habitent. « Ce 
» pays est à nous, disent-ils; les os de nos pères 
» y reposent. » Quand ils sont forcés d^en sortir, 
ils les déterrent en pleurant, et les emportent 
avec le plus grand respect. Les Turcs les mettent 
sur le bord des grands chemins, comme faisaient 
les R omains. Les Chinois en font des lieux en- 
chantés. Ils les placent aux environs des villes, 
dans des grottes creusées dans le flanc des collines; 
ils en décorent l'entrée d'architecture , et ils plan- 
tent devant et autour, des bocages de cyprès et 
de sapins, mêlés d'arbres qui portent des flean 
et des fruits. (]es lieux inspirent une profonde et 
douce mélancolie , non-seulement par l'effet na- 
turel de leur décoration , mais par le sentiment 
moral qu'élèvent en nous les tombeaux, qui sont, 
comme nous l'avons dit ailleurs, des monuments 
posés sur les frontières des deux mondes. 
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l, Nos gç'andd ne perdraient donc rien du respect 

fe!ilâ yeulent attacher à leur mémoire , si on 
\ enterrait dans des cimetières publics aux en- 
Ijlfirons de la capitale. On y bâtirait une grande 
fehapelle sépulcrale, constamment destinée aux 
pompes funèbres, dont les apprêts dérangent 
ihouyent le service divin dans les églises de pa- 
loisse. Les artistes pourraient se donner carrière 
^lans la décoration de ces mausolées ; et les tern- 
îmes de rhumilité et de la vérité ne seraient plus 
jirofanés par la vanité et le mensonge des épita- 
fhes. 

Pendant que chaque citoyen aurait la liberté 
le se loger à sa fantaisie dans cette dernière et 
Itemelle hôtellerie , je voudrais qu^on choisît au- ' 
lires de Paris un lieu que consacrerait la religion, 
^ur y recueillir les cendres des hommes qui au- 
raient bien mérité de la pairie. 

Les services qu'on peut lui rendre sont en 
jprand nombre et de nature bien différente. Nous 
a*en connaissons guère que d'une sorte , qui dé- 
rivent de qualités redoutables, telles que la valeur. 
lions ne révérons que ce qui nous fait peur. Les 
piarques de notre estime sont souvent des témoi- 
Ipriages de notre faiblesse. On ne nous élève qu'à 
|a crainte, et point à la reconnaissance. Il n'y a 
jfB petite nation moderne qui n'ait ses Alexandres 
ffet ses Césars , et aucune ses Bacchus et ses Cérès. 
Xes anciens, au moins aussi valeureux que nous , 
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pensaient, sans contredit, bien mieux. Plu 
observe quelque part, que Cérhs et Bacchus 
étaient des mortels, furent élevds au rang 
dieux , à cause des biens purs , universels et 
rablcs qu^iLs avaient procurés aux hommes; 
qu^IIercule, Thésée et les autres héros ne fu 
mis qu^au rang des demi-dieux, parce que 
services quUls rendirent aux hommes furent 
sagers, circonscrits et mêlés de beaucoup àf] 
maux. 

Je me suis étonné souvent de notre indi 
rence pour la mémoire de ceux de nos ancé 
qui nous ont apporté des arbres utiles, dont 
fruits et les ombrages font aujourd'hui nos d 
ces. Les noms de ces bienfaiteurs sont, pour 
plupart, totalement inconnus; cependant, 1 
bienfaits se perpétuent pour nous d'âge en 
Les lloinains n'eu agissaient pas ainsi. Pline 
glorifie de ce que, dans les huit espèces de ceri 
connues à Rome de son temps, il y en avait 
appelée Plinicnne , du nom d'un de ses parents 
qui ritalie en était redevable. Les autres esp 
de ce mc^me fruit portaient à Rome les n 
des plus illustres familles, et s'appelaient Ap 
niennes, Ac tiennes, Cœciliennes , Juliennes. 11 
qne ce fut LucuUus qui , après la défaite de 
Uiridate , apporta du royaume de Pont les p 
miers cerisiers en Italie, d'où ils se répandire! 
en moins de cent vingt ans, dans toute l'Europei 
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t jusqu^en Angleterre, qui était alors peuplée 
p barbares. Us furent, peut-être, les premiers 
|[Oyen3 de civilisation de cette île; car les pre- 
mières lois naissent toujours de Tagriculture : et 
*«8t pour cela que les Grecs appelaient Corès, 
^islatrice. Pline félicite ailleurs Pompée et Yes- 
H^ien, d^avoir fait paraître à Rome Tarhre d'é- 
jhie et celui de baume de la Judée au milieu de 
Wurs triomphes, comme sMls n'eussent pas alors 
riomphé seulement des nations, mais de la na- 
ure même de leur pays. Certainement, si j'avais 
paelque souhait à faire pour perpétuer mon nom , 
BÎmerais mieux le voir porté par un fruit en 
ll^ce , que par une île en Amérique. Le peuple , 
pns la saison de ce fruit, se rappellerait ma mé- 
pipire. Mon nom, dans les paniers des paysans, 
livrerait plus que gravé sur des colonnes de 
^furbre. Je ne connais point dans la maison de 
(pntmorency de monument plus durable et plus 
l^r au peuple, que la cerise qui en porte le 
pm. Le bon-henri , qui croit sans culture au 
pilieu des champs, fera durer plus long-temps 
^mémoire de Henri iv, que la statue de bronze 
lacée sur le Pont-Neuf, malgré sa grille de fer 
kson corps-de-garde, ^i les graines et les gé- 
ppses que Louis xv a envoyées, par un mou- 
Bment naturel d'humanité, dans Tile de Taïli, 
llpment à s'y multiplier, elles conserveront plus 
^ng'temps et plus chèrement sa mémoire parmi 



272 ETUDES ' 

les peuples de la mer du Sud, que la petite pyr^ 
midc de brique que des académiciens flatteun 
tentèrent de lui élever à Quito, et peut-être qM 
les statues qu on lui a élevées dans son propre 
royaume. 

Le bienfait d'une plante utile est , à mon gré, 
un des services les plus importants qu^un citoyei 
puisse repdre à son pays. Les plantes élrangèrei 
nous lient avec les nations d^où elles viennent; 
elles transportent parmi nous quelque chose di 
leur bonheur et de leurs soleils. Un olivier iM 
représente l'heureux pays de la Grèce mieux que 
le livi-e de Pausanias, et j'y trouve les dons d( 
Minerve bien mieux exprimés que sur des médail- 
lons. Sous un marronnier en fleur, je me repose 
sous les riches ombrages de FAmérique ; le pa^ 
fum d'un citron me transporte en Arabie , et je 
suis au voluptueux Pérou en flairant Théliotrope. 

Je commencerais donc à ériger les première 
monuments de la reconnaissance publique à ceui 
qui nous ont apporté des plantes utiles ; pour cd 
effet, je choisirais une des îles de la Seine , dam 
les environs de Paris, afm iFen faire un Elysée* 
Par exemple , je prendrais celle qui est au-des^ 
sous du hardi pont de Ncuilly , et qui ne tardera 
pas , avant quelques années , de se trouver d; 
les faubourgs de Paris ; j'y ajouterais le bras 
la Seine qui ne sert point a la navigation , et 
grande portion du continent qui Favoisineijt 
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planterais autour de ce vaste terrain , et le long 
^ de ses rivages , les arbres , les arbrififieaux et les 
1^ herbes dont la France a été enrichie depuis plu* 
^ sieurs siècles. On y verrait des marronniers dinde, 
des tulipiers , des mûriers , des acacias de TAmé- 
rique et de TAsie , des pins de la Virginie et de 
la Sibérie , des oreilles-d'ours des Alpes , des tu- 
lipes de Calcédoine , etc. Le sorbier du Canada , 
avec ses grappes écarlates , le magnolia grandi- 
fiera de TAmérique , qui produit la plus grande 
et la plus odorante des fleurs , et le thuya de la 
Chine , toujours vert, qui n^en porte point d'ap- 
parentes , entrelaceraient leurs rameaux , et for- 
meraient , çà et là , des bocages enchantés. On 
placerait sous leurs ombrages , et au milieu des 
tapis de plantes de différentes verdures, les mo- 
numents de ceux qui les ont apportés eu France. 
On verrait croître autour du magnifique tombeau 
de Nicot , ambassadeur de France en Poilugal , qui 
est à présent dans Téglise de Saint-Paul , la fa- 
meuse plante du tabac, appelée d'abord de son nom 
Nicotiane , parce que ce fut lui qui , le premier , 
la fit connaître dans toute FEurope. 11 n'y a point 
de prince européen qui ne lui doive une statue 
pour ce service ; car il n^y a point de végétal 
au monde qui ait donné tant d^argent à leurs 
trésors , et tant d'illusions agréables à leurs su- 
jets : le népenthes d'Homère n^en approche pas. 
On pourrait graver dans le voisinage, sur un 
3. i8 
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socle de marbre , le nom du Flamand Auger de 
Busbcck , ambassadeur de Ferdinand i**, roi do 
Romains, k la Porte, d^ailleurs si reconmian- 
dabic par Tagrëment de ses lettres; et placer 
ce petit monument à l'ombre du lUas qu'il ap- 
porta de Constantinople , et dont il fit présent ii 
VËurope ^ en 1 563. La luzeiiie de la Mëdie y en- 
tourerait de ses rameaux le monument dëdië à la 
mi^moire du laboureur inconnu qui, le premier, 
la sema sur nos collines caillouteuses, et qui nous 
fit présent, dans des lieux arides, de pâturages qui 
se renouvellent jusqu'à quatre fois par an. A la vue 
du solanum de rAniériquc , qui produit à sa ra- 
cine la pomme de terre, le petit peuple bénirait 
le nom de celui qui lui assura un aliment qui ne 
craint pas, comme le blé , l'inconstance des élé- 
ments et les greniers des monopoleurs. Il n*y ver- 
rait pas mc^me, sans intérêt, l'urne du voyageur 
ignoré qui orna , à perpétuité , les humbles fe- 
nêtres de ses demeures obscures, des couleun 
brillantes de Taurore , en lui apportant du Pérou 
la fleur de capucine.^' 

En avançant dans ce lieu agréable, on verrait, 
sous des dômes et sous des portiques , les cen- 
dres et les bustes de ceux qui , par l'invention 
des arts, nous apprirent h tirer parti des pro- 
ductions de la nature, et qui, par leur génie, noui 

* Voycx Maithiole , sur Dioscoridf . 
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épargneront de longs et de rudes travaux. 11 n*y 
faudrait point dVpitaphes. Les figures du métier 
i faire des bas, de celui qui sert à organsiner la 
soie , et du moulin à vent , seraiciii des inscrip- 
tions aussi augustes et aussi expressives , sur les 
tombeaux de leurs inventeurs , que la sphère ins- 
crite an cylindre sur celui d'Archînl^de• On y 
pourrait tracer un jour le globe aérostati({ue sur 
le tombeau de Montgolfier ; mais il faut savoir 
auparavant si cette étrange machine , qui trans- 
porte des hommes dans les airs au moyen d^m 
globe d'air dilaté par le feu , servira au bonheur 
des peuples ; car le nom de Tinventeur même 
de la poudre à canon , s'il était connu , ne serait 
point admis dans Tasyle des bienfaiteurs de Thu- 
manité. 

En approchant du centre de cet Elysée, ou 
rencontrerait les monuments encore plus véné- 
rables de ceux qui , par leur vertu , ont laissé à 
la postérité des fruits plus doux que ceux des 
végétaux de TAsic , et ont exercé le plus su* 
blime de tous les talents. Là , seraient les tom- 
beaux et les statues du généreux Duquesne , qui 
arma lui - même une escadre h ses dépens , pour 
la défense de la patrie ; du sage (Patinât , éga- 
lement tranquille dans les montagnes de la Savoie 
et dans Vhumble retraite de Sainl-Gratien ; et 
de riiéroïque chevalier d'Assas, se sacrifiant la 
nuit pour le salut de Tarméc" française, dans 

i8. 
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les bois de Klosterkam. Là, seraient les illu»' 
très écrivains qui enflammèrent leurs corapa- 
triotes de Famour des grandes actions : on j 
verrait Amyot, appujré sur le buste de Plutar- 
que. Et vous , qui avez donné à-la-fois le pré- 
cepte et l'exemple de la vertu , divin auteur da 
Télémaque ! nous révérerions vos cendres et votre 
image, dans une image de ces Champs Élysées 
que vous avez si bien décrits. 

Il y aurait aussi des monuments de fenmies 
vertueuses , car il n^y a point de sexe pour la 
vertu : on y verrait les statues de celles qui, 
avec de la beauté, préférèrent une vie labo- 
rieuse et cachée , aux vaines joies du monde ; 
des mères de famille qui rétablirent Tordre dans 
une maison dérangée , qui » fidèles à la mémoire 
d'un époux , souvent infidèle , gardèrent encore 
la foi conjugale après sa mort, et sacrifièrent 
leur jeunesse à Féducation de leurs chers en- 
fants ; et enfin les effigies vénérables de celles 
qui atteignirent au plus haut degré de Fillus- 
tration, par Fobscurité même de leurs vertus. 
On y transporterait le tombeau dWe dame de 
Lamoignon , de la pauvre église de Saint-Gilles , 
où il est ignoré ; sa touchante épitaphe Ten ren- 
drait encore plus digne , que le ciseau de Gi- 
rardon dont il est le chef - d'oeuvre : on y lit 
qu'on avait dessein d'enterrer son corps dans 
un autre endroit ; mais les pauvres de la pa- 
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roisse, à qui elle avait fait beaucoup de bien 
pendant sa vie, Fenlevèrent par force, et U 
déposèrent dans leur église : sans doute ils trans- 
porteraient eux-mêmes les restes de leur bien* 
faitrice , et viendraient les exposer , dans ce lieu , 
à la vénération publique. 

Hic niamif ob patriam pngnando Tulnen passi, 
Qniqne Mcerdotes rasti dùm yita manebati 
Qnique pii rates et Phœbo digna locati, 
Inventai aut qui TÎtam excolnere per artei » 
Qnî^e taï memorei alios fecere merendo. 

.Aneid. f lib. Ti. 

« Là, seraient les guerriers qui prodigoirent leur Mng pour la àéîtiu% 
» de la patrie ; les prêtres qui furent cbastes pendant le cours de leur TÎe ; 
9 les poètes pleins de pieté, qui chantèrent des Ters dignes d'Apollon; 
» ceux qui contribuèrent au bonheur de la TÎt par TinTention des arts { 
» et tous ceux qui méritèrent, par leurs bienfaits , de vivre dans la m^ 
» moire des hommes. » 

Il y aurait là des monuments de toute espèce, 
distribués suivant les différents mérites : des obé- 
lisques, des colonnes, des pyramides, des urnes, 
des bas-reliefs, des médaillons, des statues, des 
socles , des péristyles , des dômes ; ils n^y seraient 
pas entassés comme dans un magasin > mais dis* 
perses avec goût ; ils ne seraient pas tous de mar- 
bre blanc , comme s^ils sortaient de la même car- 
rière ; mais de marbres et de pierres de toutes les 
couleurs. 11 ne faudrait (]|^s ce vaste terrain, au- 
quel je suppose au moins un mille et ^cmi de 
diamètre, ni alignement, ni terre bêchée, ni bon- 



lingriiis, ai jMcbres taillés Qt ëmoudés, ni rien qui 
iresseiablat à nos jardins, U n^y aurait de même 
ni in^rip lions latinçs^oi eiq[>re8aions mytholo- 
giques, ni rien qui sentît son académie. U y aurait 
encore moins des titres de dignités ou d^hon- 
neurs, qui rappellent les vaines idées du monde; 
on en retrancherait toutes les qualités que la mort 
détruit ; on n'y tiendrait compte que des bonnes 
actions qui survivent aux citoyens, et qui sont 
les seuls titres dont la postérité se soocie , et que 
Dieu récompense. Les inscriptions en seraient 
simples , et naîtraient de chaque sujet. Ce ne se- 
raient pas les vivants qui y parleraient inutile- 
ment aux morts et aux objets inanimés, conune 
dans les nôtres, mais les morts et les objets ina- 
nimés qui parleraient aux vivants pour leur ins- 
truction, comme chez les anciens. Ces corres- 
pondances d'une, nature invisible, à la nature 
visible, d'un temps éloigné au temps présent, 
donnent à Tame l'extension céleste de Pinfini, et 
sont les sources du charme que nous font éprou- 
ver les inscriptions antiques. 

Ainsi , par exemple , sur un rocher planté au 
milieu d'une touffe de fraisiers du Chili, on lirait 
ces mots : 

j'étais inconivub a l*£I}rope; mais, bn tbllb ANNii, vu tel, ni 

BN TEL LIEU, M*A TRANSPLANTÉE DES HAUTES MONTAGNBS OU 

Chili; n maihtenamt jb portb dbs flburs bt BBê raviTf 

AAKS L*|iEU&BUX CLIMAT BB LA F&AIICB. 
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Au- dessous d^un bas - relief de mtfbre de cou- 
leur « qui représenterait des petits enfants bu- 
vant, mangeant et se réjouissant , on lirait cette 
inscription : 

nous inONS EXPOSÉS DANS LES RUES , AUX CHIENS , A LA FAIM ET AU 
FKOID : UNE TELLE, DE TEL LIEU , KOUS A LOGÉS , HOUS A vAtUS, KT 
VOUS A BJINDU LE LAIT REFUSÉ PAR KOS MÈRES. 

Au pied de I4 statue de maii>re blanc d^une jeune 
et belle femme assise, et s^ essuyant les yeux, avec 
les symptômes de la douleur et de la joie : 

J*iTAlS ODIEUSE AU CIEL ET AUX HOMMES; MAIS , TOUCHEE DE REPEN* 
TIR , j'ai apaisé le CIEL PAR MBS LARMES, ET j'AI RÉPARÉ LE MAL 
Çm j'ai FAIT AUX HOMMES , EN SERVANT LES MALHEUREUX. 



de là on lirait , sous celle d'une jeune fille 
mal vêtue, filant au fuseau, et regardant le ciel 
avec ravissement : 

/ai MÉPRISÉ LES TAINES JOIES DU MONDE, ET MAINTENANT JE SUIS 



Il y aurait de ces monuments qui n^auraient , 
pour tout éloge , qu^un seul nom : tel serait , par 
exemple, lé tombeau qui renfermerait les cendres 
de TAuteur du Télcmaque; à moins qu'on n*y 
gravât ces mots, si convenables à son caractère 
aimant et sublime : 

a, A ACCOMPU LES DEUX PRÉCEPTES DE LA LOI ; IL A AIMÉ DIEU ET LES 

. HOMMES. 

1 

Je n'ai pas besoin de dire qu'on pourrait faire 
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ces inscriptions d^un meilleur style que le mien; |l 
mais jMnsisterais pour que , dans ces figures , il n'y 
eût point d'air insolent; point de cheveux jet6 
au vent, comme ceux de Tadge trompette de la 
résurrection ; point de douleur théâtrale , et de 
grands mouvements de robe , comme J^ la Ma- 
ddeine des Carmélites ; point d'attributs mytho- 
logiques , où le peuple n'entend rien. Chaque per> 
sonne y serait avec son costume : on y verrait 
des toques de matelots , des cornettes de bonnes 
sœurs , des sellettes de Savoyard , des pots au lait, 
et des pots au bouillon. Ces statues de citoyens 
vertueux seraient bien aussi respectables qae 
celles des dieux du paganisme , et certainement 
plus intéressantes que celles du rémouleur ou da 
gladiateur antiques : mais il faudrait que nos ar- 
tistes s'étudiassent à rendre , comme les anciens, 
les caractères de l'ame dans l'attitude du corps 
et dans les traits du visage, tels que le repentir, 
l'espérance, la joie, la sensibilité, la naïveté. 
Voilà les costumes de la nature , qui ne varient 
jamais, et qui plaisent toujours sous quelque ha- 
bit qu'on les mette. Plus même les occupations 
et les vêtements de ces personnages seront mé- 
prisables, plus l'expression de la charité, de l'ha- 
manité , de l'innocence et de toutes leurs vertus 
y paraîtra sublime. La statue d'une jeune et belle 
femme travaillant comme Pénélope à une toile, et 
vêtue modestement d'une robe grecque à long^ 
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1^^ y plairait sans doute à tous les yeux : mais je 
b trouverais mille fois plus touchante que celle de 
Pénélope même, occupée du même travail, sous 
les lambeaux de Tinfortune et de la nilsère« 

U n'y aurait sur ces tombeaux , ni squelettes , 
ai ailes de chauve -souris, ni faux du Temi>s, ni 
aucun de ces attributs elTrayauts, avec lesquels 
nos éducations d'esclaves cherchent à nous faire 
peur de la mort , ce dernier bienfait de la nature ; 
mab ou y verrait les symboles qui annoncent une 
vie heureuse et immortelle; des vaisseaux battus 
de la tempête qui arrivent au port, des colombes 
qui prennent leur vol vers les cieux, etc« 

Les statues saintes des citoyens vertueux, cou- 
ronnées de fleurs , avec les caractères de la féli- 
cite « de la paix et <le la consolation dans leurs 
traits, seraient rangées vers le centre de Tile, au- 
tour d'une vaste pelouse, sous les arbres de la 
patrie, tels que de grands hêtres, de majestueux 
sapins, des châtaigniei^ chai^t^s de fruits. On y 
terrait aussi la vigne mariée aux ormes, et le 
pommier de la Normandie couvert de ses fruits 
colorés comme des fleurs. Du milieu de cette 
pelouse, s'élèverait un grand temple en forme de 
rotonde* U serait entoui^î d'un péristyle de co- 
lonnes majestueuses, comme était jadis à l\6me 
le Molts Adriimi. Mais je le voudrais plus spa- 
cieux* Sur sa frise, on lirait ces mots: 

A L*ÀMOyil DU etKRi aviiAiii. 



Au <:entn> , il y aurait, un smU*i simpLe et ianiOf' 
ii«fnii^fii«, «ur iKqitfîl , à tf:4'fiiftifi» jour» dtt ramiée, 
on i:^l^l>r«^rail l«f «ervirc? divin. Mi la «irulfiUire, 
ni la |><;inlur<t, ni Tor, ni Ik» piern^rie», ne m- 
raiiînt digne» de d^coii^r rinl^rieur de ce tanipk; 
niai» de» inscription» »acrée» y annoneeraient k 
f^ttiim de ni^f'iU» qu*on y couronne. San» doui» 
tou» ceux qui repoKi^raieut aux environ» ne le^ 
raient pa» de» »aint». Mai» au-dewii» de la prii^ 
cipale porte , on lirait i^nr unt table de marbre 
bliaiu:, ce» parole» ilivine»: 

OM U)l A Hlf.AtHM}\)¥ HKMIf, ¥AIêJ:k, i}\ffA,h% A JMSAVCOVIP Atut 

Sifi' une aulre partie de la l'rjMf , on ((i'averait celle* 
ci 9 qui nouK éclaire Mjr la nature de no» devoirf« 

On y pourrai! joindre la suivante, propre â ré^ 
primer nos aini/iticuse» /*niulalion»; 

i,v vM^ft yr/rir a«;tie uk vkhti; vAiri- miiti/x «/uk i*kxbiu:i(m ou vu» 

f»|lAM|/* TAMiBi'J«. 

Sur d\'iijlres tables, on pourrait écrire desmaii- 
nieii^ d^esp^rance dans la Providence divine, ti-^ 
r^es des pbilosoplieh de touUfs les nation» , tellei^ 
que ri*lli*-ri, qui vient des Perses modernes: 

QIMNDON r.yj IJC ¥I.Uh Attuni^f t,'f.hf AUtHU t/»*lL WA^iT KIV^.ftM 

j.K vîMn i/K (:<iveMH.ATioH- i.K l'jj;* ^.THoir i/u ntfîhk mwr a l'u- 

TliibK l»K J,A kLAimr,.* 
* < Jl^liiSfl , |>^* ll'lb|»ftllJUI. 



>'l 
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j^ceUe autre du même pays : 



A ATTACHA rO&TSMSHT SOU COUR A DOTO , 8*BST DÂUVRÉ 

^mmMMVSMMMfn db toutm leb apfi.iction8qui lui pbuyxht ar- 



&JYSR XN Cl MON DB BT BN L* AUTRE. 



ift y en pourrait mettre de philosophiques sur 
-: ▼anitë des choses de ce monde y telles que 



rSX CHACU1I DB VOS JOURS PAR DBS PLAISIRS , PAR DES AMOURS, 
DBSTRàiORS BT PAR 1W0 GRAUDBURS; LR DBRNIBR LES ACCU- 

■{•4 TOUS DR vAnri. 

tt cette autre qui nous ouvre une perspective 
ins Tautre vie : 

un QUI A DOiNé LA LUMIÈRE AUX TBUX DE L^HOMME, DES SONS A 
■PM OfUtB, DBS PARFUMS A SON OilORAT» ET DES FRUITS A SON 
■ont» SAURA KEN RBMPUR UN JOUR -SON CŒUR» QUE RIEN NE 
XBUT SATISFAIRE ICI-RAS. 

t cette autre qui noos porte à la charité envers 
;•• hammes par notre propre intérêt : 

IftVD OH ÉTUDIB LB MONDE f ON NB FAIT CAS QUE DBS HOMMES QUI 
MT DX I.A SAGACITÉ; MAIS QUAND ON s'ÉTUDIB SOI-MÂME, ON 
hhuTnf B %UE CEUX QUI ONT DB L*INDUL6ENCE. 

ffle*ci Stf a'it inscrite , en lettres de bronze an- 
gae , aiïlour de la coupole : 

tfBAWVU HOVUH DO TOBIS, UT DIU6ATIS INVICBM SICUT DILXXI 
VOS f VT ST TQ0 DIUGATIS INTIGBM. Joui. , Op. VZni| f ^. 

\ymJ9 BOHHB UN DBRNIBR COMMANDEMENT, QUE VOUS TOUS AIMIEZ 
lit VN9 LES AUTRES, COMME JE VOUS AI AIMÉS MOI-MÈMB. 

Bout Aécorer ce temple au dehors , avec une 
i^té convenable , il ne faudrait d^autres orne- 
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ments que ceux de la nature. Les premiers nj 
du soleil levant et les derniers du soleil coud 
doreraient sa coupole élevée au-dessus des 
rets ; pendant le jour^ les feux du midi, et ] 
daut la nuit, la clarté de la lune, traceraienl 
la pelouse son ombre majestueuse ; la Sàm 
répéterait les reflets dans ses eaux : les teiq 
frémiraient en vain contre son énorme voât 
lorsque le temps Faurait bronzée de mousse 
chênes de la patrie sortiraient de ses antî 
claveaux , et les aigles du ciel , planant ant 
viendraient y faire leurs nids. 

Ni les talents, ni la naissance, ni Tor, m 
raient des titres pour avoir un monument 
cette terre patriotique et sainte. Mais, dira-t 
qui déciderait du mérite de ceux dont on ] 
poserait les cendres? Le roi seul en serait le ; 
et le peuple le rapporteur. U ne suffirait [ 
un citoyen , pour obtenir ce genre d^llustn 
de cultiver une plante dans une serre cha 
ni mcmc dans son jardin; mais il faudrait qi 
fut naturalisée en plein champ, et qu^onenp 
vendre les fruits au marché. Ce nie serait 
assez que le modèle d^une machine ingéai 
fût dans le cabinet d'un artiste , et approuvi 
l'Académie des sciences ; il faudrait que la 
chine même fât entre les mains du peuple, 
son usage. Il ne suffirait pas , pour constata 
succès d'un ouvrage littéraire , qu'il eût été 
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uié par r Acadëmie française ; mais il faudrait 
^ fût lu de la classe d^hommes à laquelle il est 
âinë. Ainsi, par exemple, une ode à la patrie 
sait rëput^e ne rien valoir, si elle notait chao-* 
f dans les rues par le peuple. Le mérite d^un 
Ëûtne de guerre ou de mer , ne se déciderait 
b diaprés les gazettes , mais diaprés la voix des 
Edats ou des matelots. \ la vérité , le peuple ne 

fiait guère , dans les citoyens, d'autre vertu 
la bienfaisance : il ne consulte que son pre- 
fer besoin ; mais son instinct , sur ce point , est 
Éiforme à la loi divine; car toutes les vertus 
Otitissent à celle-là , même celles qui en parais- 
kt le plus éloignées : et quand il y aurait des 
Ibes qui chercheraient à le captiver en lui fai* 
IH du bien, c'est précisément là ce que nous 
his proposons de leur inspirer. Ils rempliraient 
Iëb devoirs , et les grandes conditions se rap- 
■lM:heraient des petites. 

m résulterait d'une pareille institution , le ré- 
iment d'une des lois de la nature les plus 
»rtantes à une nation; je veux dire une pers- 
inépuisable de l'ii^ni, aussi nécessaire 
bonheur d'un peuple, qu'à celui d'un parti- 
\r. Telle est, comme nous l'avons entrevu 
lors, la nature de l'esprit humain ; s'il ne voit 
li dans ses vues , il se reploie sur lui-même , 
£u se détruit par ses propres forces. Rome pré- 
^&ta au patriotisme de ses citoyens la conquête 
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du monde; mais ce but était trop borné. Sa 
niorc victoiiHî eût été le commencement i 
ruine. I/otablisscment que je propose n*a ' 
cet inconvénienl. Il n^y a point pour Tho 
d^objet plus élcndu et plus profond que cel 
sa propre fm. Il n^y a point de monuments 
variés et plus agréables , que ceux de la i 
Quand on nVUeverail chaque année, dans cel 
sée, qu'un socle de marbre de Bretagne i 
granit d^Auvergne, il y aurait de quoi tenii 
jours le ])r!uple on haleine par le spectac 
la nouveauté. Les provinces du royaume p 
raient contre la capitale , pour y faire placer 
habitante vertueux. Quel auguste tribunal on 
rait fonner d\*vOques illustres par leur pié 
magistrats intc'^grc», de généraux d^armée 
bres, pour examiner leurs diverses prêtent 
Que de mémoires paraîtraient au jour, pro] 
intéresser le peuple, qui ne voit, dans sa b: 
thèquc, que des arrêts de mort des fameux 
lérats, ou la vie des saints, qui sont hors 
portée ! Que de sujets nouveaux pour nos 
de lettres, qui ne satKnt plus que robattre 
nellcment le siècle de Louis xiv, ou ^trc le 
teurs de la réputation des (irecs et des Rom 
Que d^anecdotes curieuses pour nos riches v 
tueux ! Ils ])aient fort chèrement Tliistoire 
insecte de l'Amérique, gravé de toutes Icfl 
uicres. et étudié au microscope, minute pa; 
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e, dans toutes les phases de sa yie. Ilsn^auraient 
jotioins de plaisir à coimaitre les mœurs d'un 
Kvre charbonnier, élevant Tertueusement sa 
lîUe dans les forêts, au milieu des contreban- 
t9 et des brigands ; ou celles dW misérable 
litnr, qui, pour fournir aux délices de leurs 
Lts, rit, comme une maure, au milieu des 
ipétes. 

è ne doute pas que ces monuments , exécû- 
avec le goût dont nous sommes^apables , n'at- 
asent à Paris une foule de riches étrangers. Ils 
iennent aujourd'hui pour y vivre, ils y vién- 
ient encore pour y mourir. Us chercheraient à 
n mériter d'une nation devenue l'arbitre des 
tos de l'Europe, et à acquérir un dernier asyle 
iB la terre sainte de cet Elysée , où tous les 
pooMS vertueux et bienfaisants seraient réputés 
Ijcns. Cet établissement, qu'on peut sans 
Ile former d'une manière bien supérieure à la 
lile esquisse que j'en présente , servirait à rap- 
xher les grandes conditions des petites, bien 
WaoL que nos églises mêmes , où l'avarice et l'am- 
îcm mettent souvent, entre les citoyens, des 
jlinctioiis plus humiliantes qu'il n'y en a dans 
iodété. Il attirerait les étrangers à la capitale , 
|ltnr offrant les droits d'une bourgeoisie illustre 
^younortelle. Il réunirait enfin la religion à la 
trie 9 et la patrie à la religion , dont les liens 
ptaèla sont bientôt près de st rompre. 
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Je n^ai pas besoin de dire que cet établisse 
ne coûterait rien à FEtat. On en ferait les 
et en Feutretiendrait par le revenu de qu* 
riche abbaye , puisquUl serait consacré à la 
gion et aux récompenses de la vertu. Il ne fai 
pas quMl devînt, comme les monument 
Rome moderne, et même comme plusieu 
nos monuments royaux, un objet de lucre 
des particuliers, qui en vendent la vue aux cui 
On se garderait bien d^en bannir le peuple < 
il est mal vêtu, et d^en chasser, comme 
nos jardins publics, les pauvres et honnête 
vrières en casaquin, tandis que des courti 
bien parées se promènent avec effronterie 
leurs grandes allées. Les plus petites gens àx 
pie pourraient y entrer en tout temps. C 
vous, o malheureux de toutes les condil 
qu^appartieûdrait la vue des amis de Thum 
et vos patrons ne sont désormais que pan 
statues des hommes vertueux ! Là, un mili 
à la vue de Catinat , apprendrait à suppoi 
calomnie. Là, une fille du monde, lassée i 
misérable métier, baisserait les yeux en soup 
en voyant la statue de la Pudeur honorée 
à la vue de celle d^une femme de son état, n 
née vers la vertu , elle les relèverait vers ce] 
préféra le repentir à Finnocence. 

On pourra m^ objecter que notre peu] 
tarderait pas à porter la destruction dan 
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ces monuments. Cest en effet ce qu^il ne manque 
guère de faire à IVgard de ceux qui ne Fintëres- 
sent point. Il y aurait sans doute une police dans 
ce lieu; mais le peuple respecte les monuments 
qui sont à son usage. Il ravage un parc ; mais il ne 
détruit rien dans les campagnes. Il prendrait 
bientôt VÈlysée de la patrie sous sa protection j 
et il s^Y surveillerait lui-même bien mieux que les 
suisses et les gardes. 

U y aurait encore plus d^un moyen de lui rendre 
ce lieu respectable et cher. Il faudrait quMl fut un 
asyle inviolable pourtous lesinfortunës ; par exem- 
ple , pour les pères endettés de mois de nourrice 
de leurs enfants , et pour ceux qui ont fait des 
fautes légères et inconsidérées : il faudrait qu^on 
n'y pût arrêter \un homme que par un ordre 
exprès du roi , signé /de sa main. Ce serait là 
aussi où pourraient s'adresser des familles la- 
borieuses qui manquent de travail. Il serait dé- 
fendu d'y faire l'aumône j mais permis d'y faire 
du bien. Des gens vertueux , qui savent connaître 
et employer les hommes , viendraient y chercher 
des sujets, en faveur desquels ils pussent em- 
ployer leur crédit.; d'autres, pour honorer la 
, mémoire de quelque homme illustre , donne- 
raient des repas au pied de sa statue , à quel- 
(pe famille de pauvres gens. L'Etat en donnerait 
l^exemple à certaines époques chères à la pairie , 
conune à la fête du roi. Il y ferait donner des vivres 
3. 19 
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au pclit peuple j non pas en lui jetant des paim 
^ à la télc , comme dans nos réjouissances publi- 
ques ; mais on les lui distribuerait en le faisaut 
asseoir sur Therbc , par corps de mdliers , autour 
,des statues de ceux qui les ont inventas ou per- 
fectionnés. Ces repas ne ressembleraient point \ 
ceux que nos gens riches donnent quelquefoii 
aux misérables , par cérémonie , où ils les ser- 
vent respectueusement avec des serviettes sous 
le bras. Ceux qui les donneraient seraient obli- 
gés de se mettre à table et de manger avec eux. 
Ils ne s^occuperaient point du soin de leur laver 
les pieds ; mais ils seraient tenus de leur rendre 
un service plus utile, en leur donnant des bas 
et des chaussures. 

Là , le riche apprendrait h pratiquer réelle 
ment la vertu , et le peuple à la connaître. La 
nation s^ instruirait de ses devoirs , et s*y for- 
merait une idée de la véritable grandeur. Elle 
verrait les offrandes présentées à la mémoire 
des hommes vertueux et offertes à la divinité, 
tourner enfm au profit des misérables. 

Ces repas nous rappelleraient les agapes des 
premiers chrétiens , et les saturnales de la mort 
où chaque jour nous entraîne , et qui, nous ren- 
dant bientôt tous égaux, ne metti*ont entre nou5 
d\iutre différence ({ue celle du bien que nous 
aurons fait pendant la vie. 
Autrefois , pour honorer la mémoire des hommes 
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vertueux, les fidclcs se rassemblaient dans les lieux 
consacres par leurs actions ou par leurs tombeaux , 
sur le bord d\me fontaine ou k Tombre d\mc fo*- 
rét. Là, ils apportaient des vivres , et invitaient 
ceux qui n'en avaient pas, à venir les partager 
avec eux. Les mthnes coutumes ont été communes 
à toutes les religions. Elles subsistent encore dans 
celles de TAsie. Vous les i-etrouvez chez les an- 
ciens Grecs. Lorsque Xénophon eut fait cette fa- 
meuse retraite où il sauva dix mille de ses com- 
patriotes, en ravageant le territoii*e de la Perse, 
il destina une partie du butin qu'il y avait gagnt^, 
â fonder dans la (irèce une chapelle en Tbonneur 
de Diane. 11 y attacha un revenu , des chasses et 
des repas pour ceux qui , chaque annëc , s'y ren- 
draient à certain jour. 

DU GLKRGÉ. 

Si nos pauvres participent quelquefois à quel- 
que misérable distribution ecclésiastique , les se- 
cours qu'ils en reçoivent, loin de les tirer de la 
misère, ne font que les y entretenir. Que de fonds 
de terre cependant ont «^tc l<^gu<^s en leur faveur 
k Fëglise ! Pourquoi n'en distribue-t-on pas les 
revenus, en sommes assez fortes pour tirer au 
moins chaque année de l'indigence , un certain 
nombre de familles ? Les gens du clergé disent 
qu'ils sont les administrateurs des biens des pau- 
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vrcs ; mais les pauvres ne sont ni des fous ni des 
imbccilles, pour avoir besoin d'administrateurs: 
d^ailleurs , on ne pourrait prouver par aucun pas- 
sage de Tancien ou du nouveau Testament , que 
cette charge appartient aux prêtres: si ceux-d 
sont les administrateurs des pauvres , ils ont 
donc actuellement dans le royaume sept millions 
d'hommes dans leur administration temporelle. 
Je ne pousserai pas plus loin cette réflexion. U 
faut rendre à chacun ce qui lui est dû : les prêtres 
sont de droit divin les avocats des pauvres; 
mais c'est le roi seul qui est leur administrateur 
naturel. 

Comme l'indigence est la principale cause des 
vices du peuple, l'opulence peut, comme elle, 
produire à son tour des désordres dans le clergé. 
Je ne m'appuierai pas ici des répréhensions de 
saint Jérôme , de saint Bernard , de saint Augus- 
tin et des autres pères de l'église , au clergé de 
leur temps et de leur pays , dans lesquelles ils 
leur prophétisaient la destruction totale de la 
religion, comme une suite nécessaire de leurs 
mœurs et de leurs richesses. La prophétie de 
plusieurs d'entre eux n'a pas tardé à se vérifier 
en Afrique , en Asie , en Judée et dans Pempire 
de la Grèce , où non-seulement la religion a dis- 
paru , mais même les gouvernements de ces na- 
tions. L'avidité de la plupart des ecclésiastiques 
rend bientôt les fonctioas de l'église suspectes : 
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c^cst un argument qui frappe tous les hommes. 
« Je crois , disait Pascal , à des témoins qui se 
9» font égorger. » Il y aurait cependant quelques 
objections à faire à ce raisonnement ; mais il n^y 
en a point contre celui-ci : « Je me méfie des 
» témoins qui s^nrichisscnt. » A la vérité , la re- 
ligion a des preuves naturelles et surnaturelles , 
bien supérieures à celles que peuvent lui fournir 
les hommes. £llc ne dépend ni de notre ordre , 
ni de notre désordre ; mais la patrie en dépend. 

Le monde regarde aujourd'hui avec envie , et 
disons-le 9 avec haine, la plupart des prêtres. 
Mais ils sont les enfants de leur siècle , comme 
les autics hommes. Les vices qu'on leur re- 
proche appartiennent en partie à leur nation , 
*au temps où ils vivent, à la constitution poli- 
tique de rétat , et à leur éducation. Les nôtres 
•ont des Français comme nous ; ce sont nos 
parents , sacrifiés souvent à notre propre for- 
tune , par Tambition de nos pères. Si nous étions 
chargés de leurs devoirs , nous nous en acquitte- 
rions souvent plus mal. Je n'en connais point de 
si pénibles et de si dignes de respect , que ceux 
d^un bon ecclésiastique. Je ne parle pas de ceux 
d^un évéque qui veillejlur son diocèse , qui forme 
de sages séminaires , qui entretient Tordre et la 
paix dans les communautés , qui résiste aux mé- 
chants et supporte les faibles , qui est toujours 
prêt à secourir les malheureux , et qui dans ce 
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siècle d'erreur, réfute les objections des enne- 
mis de la foi par ses propres Tertus. Il est ré- 
compensé par Testime publique. On peut ache- 
ter par de pénibles travaux la gloire d*étre un 
Frnclon, ou un Juigné. Je ne dis rien de ceux 
d'un cure, qui attirent quelquefois par leur im- 
portance l'attention des rois , ni de ceux d'an 
missionnaire qui va au martyre. Souvent les com- 
bats de celui-ci ne durent qu'un jour , et sa gloire 
est immortelle. Mais je parle de ceux d'un simple 
et obscur habitue de paroisse , auquel personne 
ne fait attention. Il est obligé d'abord de sacri- 
fier les plaisirs et la liberté de sa jeunesse à d'en- 
nuyeuses et pénibles études. Il faut qu^il sup- 
porte, tous les jours de sa vid , la continence, 
comme une lourde cuirasse, dans mille occasions 
propres à la faire perdre. Le monde n'honore 
que des vertus de théâtre et des victoires d'an 
moment. Mais combattre chaque jour un ennemi 
logé au-dcdans de soi , et qui s'approche en ami; 
repousser sans cesse , sans témoin , sans gloire , 
sans éloge , la plus forte des passions et le pins 
doux des penchants, voiLi ce qui est difficile. 
Des combats d'une autre espèce l'attendent au- 
dehors. Il est obligé d'exp)ser journellement sa 
vie dans des maladies épidémiques. Il faut qii^il 
confesse , la tête sur le même oreiller , des ma- 
lades qui ont la petite-vérole , la fièvre putride, le 
pourpre. Ce courage obscur me parait fort supé- 
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rieur au courage militaire. Le soldat combat à la 
vue des armëes, au bruit du canon et des tambours ; 
il se présente à la mort en hëros. Mais le prêtre 
8*y dévoue en victime. Quelle fortune celui-ci se 
promet - il de ses travaux ? une subsistance sou* 
vent précaire ! D'ailleurs, quand il acquerrait des 
biens, il ne peut les faire passer à ses descendants. 
D voit toutes ses espérances temporelles mourir 
avec lui. Quel dédommagement reçoit-il des hom- 
mes ? Avoir à consoler souvent des gens qui n'ont 
plus de foi ; être le refuge des pauvres , et n'a- 
voir rien à leur donner ; être persécuté quelque- 
fois pour ses vertus mêmes; voir tourner ses 
combats en mépris , ses démarches eu ruses , ses 
vertus en vices , sa religion en ridicule : tels sont 
les devoirs et la récompense que le monde donne 
à la plupart de ces hommes, dont il envie le 
sort. 

Voilà ce que j'ai osé proposer pour le bonheur 
du peuple et des principaux ordres de Tétat, et 
ce qu'U m'a été permis de mettre au jour. Assez 
de philosophes et de politiques ont déclamé contre 
les vices de la société , sans s'embarrasser d'en re- 
chercher les causes, et encore moins ^s remèdes. 
Les plus habiles n'ont vu nos maux qu'en détail, 
et n'y ont employé que des palliatifs. Les uns ont 
proscrit le luxe; d'autres, les^ célibataires, et 'ont 
voulu forcer, à se charger d'une familW, des gens 
qui n'ont pas de quoi subvenir à leurs propres 
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besoins. D^autres ont voulu qu^on emprisonnât 
les mendiants; d^autres ont d<^fendu aux filles de 
joie de paraître dans les rues. Ils agissenjt conune 
CCS médecins qui, pour guérir les boutons d'un 
corps malade, s'efforceraient de les répercuter 
au dedans. Politiques, vous appliquez le remède 
à la tétc, parce que la douleur est au front; mais 
le mal est dans les nerfs : c'est au cœur qu'il faut 
pourvoir ; c'est le peuple qu'il faut guérir. 

Si quelque grand ministre jaloux de faire notre 
bonheur au dedans et d'étendre notre puissance 
au dehors, ose entreprendre de les rétablir, il 
faut qu'il suive dans ses procédés ceux de la na- 
ture. £lle n'agit que lentement et par réactions. Je 
le répèle, la cause du pouvoir prodigieux de l'or, 
qui a ôté à-la-fois la morale et la subsistance an 
peuple , est dans la vénalité des charges. Celle delà 
mendicité, qui s'étend aujourd'hui à sept millioni 
desujc ts, est dans les grands propriétaires des terres 
et des emplois. Celle de la prostitution des filles 
du monde vient , d'une part , de leur indigence; et 
de l'autre , du célibat de deux millions d'honunes. 
La surabondance inutile de bourgeois oisifs et 
médisants dans nos petites villes, naît de la taille 
qui avilit les habitants de la campagne ; les pré- 
jugés des nobles viennent des ressentiments des 
roturiers ; et tous ces maux et une infinité d'autres 
physiques et intellectuels, du malheur du peuple, 
(«'est l'indigence du peuple qui produit des foules 
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âe comédiens, de filles du monde, de brigands, 
^^lIlcendiaires , de gens de lettres licencieux, de 
calomniateurs, de flatteurs, de superstitieux, de 
snendiants, de filles entretenues, de charlatans 
^bois tous les états, et cette multitude infinie 
d'hommes corrompus qui , ne pouvant parvenir 
à rien par des vertus , cherchent à se procurer du 
pain et de la considération par leurs vices. Vous 
aurez beau y opposer des plans financiers, des 
- projets de dixme réelle , des ordonnances de po- 
lice , des arrêts du parlement ; tous vos travaux 
seront inutiles. L^indigence du peuple est un grand 
fleuve , qui s^accroît chaque année , qui surmonte 
toutes les digues, et qui finira par- les renverser. 
11 se joint encore à cette cause physique de nos 
maux une cause morale , qui est notre éducation. 
Je hasarderai quelques réflexions à ce sujet, quoi- 
qu'il soit au-dessus de mes forces ; mais s'il est le 
plus important de nos abus , il me parait , d'un 
aiikre côté^ le plus aisé à réformer; et cette ré- 
forme me semble si nécessaire, que sans elle 
toutes les autres sont nulles. 
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ÉTUDE QUATORZIÈME. 

DE L*ÉDUGATION. 

« A QUOI, dit Plutarque ,^ devait Numa plutAt 
» employer son étude, qu^à faire bien nourrir les 
» enfants et à faire exercer les jeunes gens , afin 
» quHls ne fussent différents de mœurs , ni tur- 
» bulcnts pour la diversité de leur nourriture ; 
» mais fussent tous accordants ensemble ponr 
» avoir ctë , dans leur enfance , acheminés à une 
» même trace , et moulés sur une même forme 
» de la vertu ? Gela, outre les autres utilités, se^ 
» vit encore à maintenir les lois de Lycurgue ; 
» car la crainte du serment que les Spartiates 
» avaient juré, eût eu bien peu d'efficace , si, par 
» Finstitution et la nourriture , il n'eût , par ma- 
» iiiere de dire , teint en laine les mœurs des 
» enfants, et ne leur eût, avec le lait de leurs 
» nourrices , presque fait sucer Tamour de sa 
» lois et de sa police. » 

Voilà un jugement qui condamne toutes nos 
éducations, en faisant Féloge de celle de Sparte. 

''^ Plutarque , Comparaison de Numa et de Lycurgue. 
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Je ne balance pas à attribuer à nos éducations 
modernes Tcsprit inquiet, ambitieux, haineux , 
^tracassier et intolérant de la plupart des Euro- 
péens : on en peut voir des effets dans les mal- 
lieurs des peuples. Il est remarquable que ceux 
qui ont été les plus agites au dedans et au de- 
hors , sont précisément ceux où notre éducation 
si vantée a été la plus florissante : c'est ce qu'on 
peut vérifier pays par pays, siècle par siècle. 
Les politiques ont cru voir la cause des malheurs 
publics dans les différentes formes de gouverne- 
ments ; mais la Turquie est tranquille , et F An- 
gleterre est souvent agitée. Toutes formes poli- 
tiques sont indifférentes au bonheur d'un état, 
comme nous l'avons dit , pour\'u que le peuple y 
soit heureux. Nous aurions pu ajouter, et pounni 
que les enfants le soient aussi. 

Le philosophe Laloubèrc , envoyé de Louis xiv 
k Siam, dit, dans la relation de son voyage, que 
les Asiatiques se moquent de nous , quand nous 
leur vantons Texcellence de la religion chrétienne 
pour le bonheur des états. Ils demandent , en li- 
sant nos histoires, comment il est possible que 
nôtre religion soit si humaine, et que nous fas- 
sions la guerre dix fois plus souvent qu'eux. -Que 
diraient-ils donc, sMls voyaient parmi nous nos 
procès perpétuels, les médisances et les calom- 
nies de nos sociétés, les jalousies des corps, les 
batteries du petit peuple, les duels des gens bien 



3oû lÎTt7DES 

élevés, et nos haines de tout genre, auxquelles on 
ne voit rien de comparable en Asie , en Afrique, 
chez les Tartarcs ni chez les Sauvages , au témoi- 
gnage même des missionnaires? Pour moi, je 
trouve la cause de tous ces désordres particulien 
et généraux dans notre éducation ambitieuse. 
Quand on a bu, dès Tenfance, dans la coupe de 
Tambition, la soif en reste toute la vie, et elle 
dégénère en fièvre au pied des autels. 

Certainement ; ce n'est pas la religion qui en 
est la cause. Je ne sais pas comment des royaumes, 
soi - disant chrétiens, ont pu adopter Tambition 
pour base de Téducation publique. Indépendam- 
ment de leur constitution politique, qui Tin- 
terdit à tous ceux de leurs sujets qui n'ont 
pas d'argent, c'est-à-dire au plus grand nombre, 
il n'y a point de passion si constamment pros- 
crite par la religion. Nous avons observé qu'il 
n'y avait que deux passions dans le cœur hu- 
main, l'amour et l'ambition. Les lois civiles por- 
tent de grandes peines contre les excès de la pre- 
mière ; elles en répriment, tant qu'elles peuvent, 
les mouvements. Il y a des peines infamantes 
contre la prostitution, et même, en quelques 
lieux, il y en a de mort contre l'adultère. Mais <- 
ces mêmes lois vont au-devant de la secopde; i 
elles lui proposent par-tout des prix, des récom* 
penses et des honneurs. Ces opinions régnent jus- 
que dans les cloîtres. Il y a un grand scandale ^ 



DE LA NATURE. 3of 

Sans un couvent, si les intrigues amoureuses d^un 
moine viennent à y éclater; mais que d^éloges y 
lont donnés à celles qui le font cardinal ! Que de 
railleries, d'imprécations et de malédictions contre 
La faiblesse imprudente! Que de termes doux et 
bonorables pour la ruse audacieuse I Noble ému* 
Latioiiy amour de la gloire, esprit, intelligence, 
mérite récompensé ; de combien de noms glo-^ 
rieux pallie-t-on Tintrigue, la flatterie, la simo- 
nie , la perfidie , et tous les vices qui marchent , 
dans tous les états , à la suite de l'ambitieux ! 

Yoilà comme juge le monde; mais la religion, 
toujours conforme à la nature, porte, sur les ca- 
ractères de ces deux passions, un jugement bien 
différent. Jésus appelle à lui la faible Samaritaine, 
.ilpardonne à la femme adultère, il absout la péche- 
resse qui baigne ses pieds de larmes ; mais écoutez 
comme il sévit contre les ambitieux : « Malheur à 
» vous, scribes et pharisiens, qui aimez les pre- 
» mières places dans les festins , et les premières 
» chaires dans les synagogues; qui aimez qu'on 
» vous salue dans les places publiques , et que les 
» hommes vous appellent maîtres! Malheur aussi 
» à vous, docteurs de la loi , qui chargez les hom- 
» mes de fardeaux qu'ils ne sauraient porter, et 
» qui ne voudriez pas les avoir touchés du bout 
m du doigt! Malheur aussi à vous, docteurs de la 
» loi, qui vous êtes saisis de la clef de la science, 
» et qui, n'y étant point entrés vous-mêmes, l'a- 
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» vcz encore fermée à ceux qui voulaient y en- 
» trerl etc. * » Il leur déclare que, malgré lean 
vains honneurs dans ce monde , les prostituées les 
précéderont au royaume de Dieu. Il nous ordonnCf 
en plusieurs endroits, de prendre garde à eux; 
et il nous avertit que nous les reconnaîtrons à 
leurs fruits. Dans des jugements si différents des 
nôtres , il juge nos passions suivant leurs conve- 
nances, naturelles. Il pardonne à la prostitution, 
qui est en elle-même un vice, mais qui nVst, 
après tout, qu^une faiblesse , par rapport à Tordre 
de la société; et il condamne, sans indulgence, 
Tambition, comme un crime qui est à-la-fois 
contre Tordre de la société et celui de la nature. 
La première ne fait que le malheur de deux cou- « 
pables, mais la seconde fait celui du genre humain. , 

A cela, nos docteurs répondent qu^il ne s^agit, 
dans Téducation de nos enfants, que de leur ins- 
pirer Témulation de la vertu. Je ne crois pas 
qu^il soit question, dans nos collèges, d'exercices 
de vertu, si ce n'est pour faire, à ce sujet, quel- 
ques thèmes ou quelques amplifications. Mais od 
leur donne une véritable ambition, en leur ap- 
prenant à se disputer les premières places dans 
les classes, et en leur faisant adopter mille sys- 
tèmes intolérants. Aussi, quand ils ont une fois 
la clef de la science dans leurs poches, ils sont jr 

t- 

* Saint Matthieu , chap. xxiii et suiv. .1 
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>ien déterminés, comme leurs maîtres, à n'y 
aisser entrer personne que par leur porte. 

La vertu et Tambition sont incompatibles. La 
(loire de Tanibition est de monter, et celle de la 
rertu de descendre. Voyez conrmie Jésus répri- 
nandc ses apôtres , lorsquHls lui demandent le- 
{uel d'entre eux doit être le premier. Il prend 
m enfant, et le met au milieu d'eux. Sans doute , 
:e Dictait pas un enfant de nos écoles. Ali ! lors- 
[|u^il nous recommande l'humilité si convenable 
9l notre faible et misérable nature, c'est qu'il n^a 
pas cru que la puissance, même suprême, pût 
Caire notre bonheur dans ce monde ; et il est di- 
gne de remarque, que ce ne fut pas au disciple 
quUl aimait le plus , qu^il donna la primauté sur 
leâ autres; mais, pour prix de son amour qui fut 
fidèle jusqu'à la mort, il lui légua, en mourant, sa 
propre mère. 

Cette prétendue émulation , inspirée aux en- 
fants, les rend pour toute leur vie intolérants, 
.vains , changeants au moindre blâme ou au plus 
petit éloge d^un inconnu. On leur donne , dit-oaf 
de Tambition pour leur bonheur , afin qu'ils fas- 
sent fortune dans le monde ; mais la cupidité na- 
Jtorelle suffît au-delà pour remplir cet objet. Est- 
ime que les marchands , les ouvriers , et toutes les 
professions lucratives, c^est-à-dire , tous les états 
de la société , ont besoin dW autre stimulant ? 
Si Ton nHnspirait d^ambition qu'à un aeul ea£uit, 
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destiné à remplir un jour de grands emplois, 
cette éducation , qui ne serait pas sans inconvé- |k 
nient , serait au moins convenable à la carrièiv 
qu^il doit parcourir : mais , en Finspirant â tov, 
TOUS donnez à diacun d^eux autant d^ennemii 
qu^il a de compagnons ; vous les rendez malbei- 
reux les uns par les autres. Ceux qui ne peuvent 
s^élevcr par leurs talents , cherchent à réussir au- 
près de leurs maîtres par des flatteries, et i 
faire tomber leurs égaux par leurs médisances. 
Si ces moyens ne leur réussissent pas , ils pren- 
nent en haine les objets de leur émulation, qui 
valent à leurs camarades des applaudissenienU, 
et qui sont pour eux des sources peipétuella 
d^ennui, de châtiments et de larmes. Voilà pour- 
quoi tant d^hommcs bannissent de leur mémoire 
les temps et les objets de leurs premières études, 
quoiqu'il soit naturel au cœur humain de se 
rappeler avec délices les époques dé renfancc. 
Combien voient encore avec une tendre érootîoa 
les berceaux d* osier et les poêlons rustiques qà 
Mpt servi à leurs premières couches et i kvn 
premières tables , et ne peuvent voir , sans ave^ 
sion , un Turselin ou un Despautère ! Je ne doute 
pas que ces dégoûts de l'éducation n*influeat 
beaucoup sur Tamour que nous devons porter ï 
la religion , parce qu^on ne nous en montre de 
même les éléments qu'avec tristesse , orgueil et 
inhumanité. 
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La politique de la plupart des maîtres consiste 
-iur-tout à composer Textérieur de leurs élèves. 
F IIb modèlent à la même forme une multitude de 
^ caractères que la nature a rendus différents. L^un 
pies veut graves et posés , comme si c'étaient de 
« petits présidents ; les autres , en plus grand nom- 
j bre , les veulent prompts et vifs. Un des grands 
refrains de leurs leçons est de leur crier sans 
cesse : « Allons, dépéchez -vous, ne soyez pas 
, » paresseux. » J'attribue à cette seule impulsion 
rétourderie générale qui caractérise notre jeu- 
^nesse, et qu'on reproche à notre nation. C'est 
rimpatience des maîtres qui produit d'abord 
« Fétourderie des écoliers ; elle s'accroît ensuite 
dttos le monde par l'impatience des femmes. 
«Mais est-ce que , dans le cours de la vie , la ré- 
flexion n'est pas plus utile que la promptitude ? 
^tCiOmbien d'enfants sont destinés à y remplir des 
^ états graves ! La réflexion n'est-elle pas la base 
*f /(de la prudence , de la tempérance , de la sagesse 
k|0t dêr^ plupart des qualités morales ? Pour moi, 
Li*tt toujours vu les bonne tes gens assez tranquilles^ 

mais les fripons toujours alertes. 

.-• . U y a à cet égard une différence bien sensible 

fr^ntre deux enfants , dont l'un a été élevé dans la 

/maison paternelle , et l'autre dans une école pu- 

f iblique. Le premier est, sans contredit , plus poli , 

'i plos honnête, moins jaloux; par cela seul qu'il a 

été élevé sans envie de surpasser personne, et 

3. 30 
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encore moins de se surpasser lui-même , suivant 
notre grande phrase à la mode, vide de sens, 
comme tant d^autres. Un enfant, rempli d'ému- 
lation de collège , n'est-il pas obligé d'y renoncer 
des les premiers pas qu'il fait dans le monde, s'il 
veut être supportable à ses égaux et à lui-même? 
S'il ne s'y propose d'autre but que son avance- 
ment, n'y sera-t-il pas affligé de la prospérité 
d'autrui ? Ne s'y rcmplira-t-il pas de haines, de 
jalousies et de désirs qui le dépraveront au phy- 
sique et au moral ? La philosophie et la religion 
ne le forcent-elles pas de travailler, chaque jour 
de sa vie, à détruire ces vices de l'éducation? Le 
monde même l'oblige d'en masquer l'aspect hi- 
deux. Voilà une belle perspective ouverte à la vie 
humaine, où il faut employer la moitié de nos 
jours à détruire avec mille efforts, ce qu'on a 
élevé dans l'autre avec tant de larmes et d'appa- 
reil ! 

Nous avons pris ces vices des Grecs , sans son- 
ger qu'ils avaient contribué à leurs division» per- 
pétuelles et à leur ruine finale. Au moins la plu- 
part de leurs exercices avaient pour but l'uti- 
lité de la patrie. S'il y avait, chez les Grecs, des 
prix pour la lutte, le pugilat, le disque, la course 
à pied et en chariot, c'est que ces exercices étaient 
nécessaires à la guerre. S'ils en avaient établi pour 
l'éloquence , c'est qu'elle servait à défendre les 
intérêts de la patrie, de ville à ville, ou dans les 
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assemblées générales de la Grèce. Mais à quoi 
employons-nous les longues études des langues 
mortes et des coutumes étrangères à notre pays ? 
La plupart de nos institutions, par rapport aux an* 
ciens, ressemblent beaucoup au paradis des Sau* 
vages de T Amérique. Ces bonnes gens disent qu'a- 
près lay0»rt, les âmes de leurs compatriotes vont 
dans un certain pays où elles chassent les âmes 
des castors avec les âmes des flèches, en marchant 
sur l'ame de la neige avec Famé des raquettes, 
et qu'elles font cuire Famé de leur gibier dans 
Tame des marmites. Nous avons de même des 
images de colysée, où il ne se donne point de 
jeux ; des images de péristyles et de places pu- 
bliques, où Ton ne peut point se promener; des 
images de vases antiques, où Ton ne peut mettre 
aucune liqueur ; mais qui servent beaucoup à nos 
images de grandeur et de patriotisme. Les vrais 
Grecs et les vrais Romains se croiraient chez nous 
dans le pays de leurs ombres.. Heureux si nous 
n'avions emprunté d'eux que de vaines images, et 
si nous n'avions pas naturalisé chez nous leurs 
maux réels, en y transportant les jalousies, les 
haines et les vaines émulations qui les ont rendus 
malheureux ! 

C'est Charlemagne, dit -on, qui a institué nos 
études ; quelques-uns disent que ce fut pour divi- 
ser ses sujets et leur donner de l'occupation : il 
y a fort bien réussi. Sept aimées d'humanités, 

20. 
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deux de philosophie ; trois de théologie , douce ans 
d^ennui, d'ambition et de suffisance , sans compter 
les années que de bons parents font doubler i 
leurs enfants, pour les renforceri disent-ils! Je 
demande si, au sortir de là, un écolier est, sui- 
vant la dénomination de ces mêmes études, plui 
humain, plus philosophe, et croit plus en Dieu 
qu^un bon paysan qui ne sait pas lire. A quoi 
donc tout cela sert - il à la plupart des hommes? 
Quelle utilité le plus grand nombre en tire-t-il 
dans le monde pour la perfection de ses propret 
lumières et pour la pureté de sa diction ? Nous 
avons vu que les auteurs classiques eux -mêmes 
n^ont puisé leurs connaissances que dans la na- 
ture , et que ceux de notre nation qui se sont le 
plus distingués dans les sciences et dans les lettres^ 
tels que Descartes, Michel Montaigne, J. J. Rous- 
seau , etc. n'ont réussi qu'en s'écartant de la route 
de leurs modèles, et en en prenant souvent une 
opposée. Cest ainsi que Descartes attaqua et'rui- 
na la philosophie d'Aristote : vous diriez que les 
sciences et Féloquence sont précisément hors des 
barrières de nos institutions gothiques. 

J'avoue cependant qu'il est heureux, pour beau- 
coup d'enfants qui ont de mauvais parents, qu'il 
y ait des collèges ; ils y sont moins malheureux 
que dans la maison paternelle. Les défauts de leurs 
maîtres, étant exposés à la vue, sont, en partie, 
réprimés par la crainte de la censure publique: 
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mais il n^en est pas ainsi de ceux de leurs parents. 
Par exemple , Torgueil d^un homme de lettres 
est babillard, et quelquefois instructif; celui d'un 
ecclésiastique est dissimule, mais flatteur; celui 
d'un gentilhomme est altier, mais franc ; celui 
d^un paysan est insolent, mais naïf : mais Tof- 
gucU d'un bourgeois est morne et stupide ; c'est 
l'orgueil à son aise, l'orgueil en robe de chambre. 
Comme un bourgeois n'est jamais contredit, si ce 
n'est par sa femme, ibse rc^unissent l'un et l'autre 
pour rendre leurs enfants malheureux, sans m^me 
s^en douter. Peut-on croire que , dans une société 
où tous les moralistes conviennent que les hommes 
sont corrompus , où les citoyens ne se maintien- 
nent que par la crainte des lois, ou par la peur 
qu'ib ont les uns des autres, les enfants faibles 
et sans défense ne soient pas abandonnés à la dis- 
crétion de la tyrannie ? 11 n'y a rien de si borné 
et de si vain que la plupart des bourgeois ; c'est 
chez eux que la sottise jette des racines profondes : 
vous en voyez beaucoup, hommes et femmes, 
mourir d'apoplei^ie pour mener une vie trop sé- 
dentaire, pour manger du bœuf et prendre du 
bouillon de viande étant malades, sans se douter 
un moment que ce régime leur soit nuisible. 11 
n'y a rien de si sain, disent-ils; ils l'ont toujours 
vu observer à leurs tantes. C'est là qu'une foule 
de faux remèdes et de superstitions conserventles 
réputations qu'ib perdent dans le monde; c'est 
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dans leurs armoires que le cassis , espèce de poi- 
son , passe encore pour une panacée universelle. 
Le régime de Téducalion de leurs malheureui 
enfants ressemble à celui de leur santé ; ils les 
forment à de tristes usages ; ils leur font appren- 
dre , la verge à la main, jusqu'à Tévangile ; ils les 
tiennent sédentaires tout le long du jour, dans 
Tâge où la nature les force de se mouvoir pour 
se développer. Soyez sages, leur disent -ils sans 
cesse ; et cette sagesse consiste à ne pas remuer 
les jambes. Une femme d'esprit qui aimait les 
enfants, vit un jour, chez une marchande de la 
rue Saint -Denis, un petit garçon et une petite 
fille qui avaient Tair fort sérieux. « Vos enfants 
» sont bien tristes, dit -elle à la mère. — Ah! 
» madame, répondit la bourgeoise, ce n'est pas 
■> manque que nous ne les fouettions bien pour 
» ça. » 

Les enfants , rendus misérables dans leurs jeui 
et dans leurs études, deviennent hypocrites et 
sournois devant leurs pères et leurs mères. Enfin 
ils grandissent. Un soir , la fille met son mante* 
Ict , sous prétexte d'aller au salut , et elle va voir 
son amant : bientôt sa grossesse se déclare ; elle 
s'enfuit de la -maison paternelle , et elle devient 
fille du monde. Un beau matin, le fils s'engage. 
Le pcre et la mcrc sont au désespoir. Nous n'a- 
vons rien épargné , disent-ils , pour leur éduca- 
tion ; nous leur avons donné des maîtres de toute 
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espèce. Insensés ! vous avez oublié le point prin- 
cipal, qui était de vous en faire aimer. 

Ils justifient leur tyrannie par ce cruel adage : 
« Il faut corriger les enfants ; la nature humaine 
» est corrompue. » Ils ne s^aperçoivent pas que 
ce sont eux-mêmes qui la corrompent par leurs 
châtiments ,^^ et que dans tous les pays où les 
pères sont bons, les enfants leur ressemblent. 

Je pourrais démontrer par une foule d^exem- 
pies, que la dépravation de nos plus fameux scé- 
lérats a commencé par la cruauté même de leur 
éducation, depuis Guillery jusqu'à Desrues. Mais, 
pour sortir tout-à-fait de cette perspective odieuse , 
nous ne ferons plus que cette réflexion : c'est que , 
si la nature humaine était corrompue , comme le 
prétendent ceux qui s'arrogent le pouvoir de la 
réformer , les enfants ne manqueraient pas d^a- 
jouter une corruption nouvelle à celle qu'ils trou- 
vent déjà introduite dans le monde ,*'lorsqu'ils 
y arrivent. Ainsi , la société humaine atteindrait 
bientôt le terme de sa destruction. Ce sont les 
enfants au contraire qui l'éloignent, en y ap- 
portant des amcs neuves et innocentes. Il faut 
de longs apprentissages pour leur faire naître le 
goût de nos passions et de nos fureurs. Les géné- 
rations nouvelles ressemblent aux rosées et aux 
pluies du ciel qui rafraîchissent les eaux des fleu- 
ves, ralenties dans leurs cours, et prêtes à se cor- 
rompre : changez les sources d'un fleuve , vous 
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le changerez dans tout son cours ; changes rédn- 
cation d'un peuple j vous changerez son carac- 
tère et ses mœurs. 

Nous hasarderons quelques idées sur un sujet 
si important j et nous en chercherons les indica- 
'tions dans la nature. Lorsqu'on examine le nid 
d'un oiseau , on y trouve non-seulement les nour- 
ritures qui sont agréables à ses petits ; mais à b 
mollesse des fourrures qui le tapissent, à sa si- 
tuation qui Tabritc du froid , de la pluie et du 
vent, et à une multitude d'autres précautions , il 
est aisé de reconnaître que ceux qui l'ont cons- 
truit, ont réuni autour de leurs petits toute Tin- 
telligence et toute la bienveillance dont ils étaient 
capables : leur père même chante à quelque dis- 
tance de leur berceau, excité plutôt, je pense, 
par les sollicitudes de l'amour paternel, que par 
celles de l'amour conjugal ; car ce dernier sen- 
timent finit chez la plupart , dès que leur couvée 
commence. Si nous examinions sous le même 
aspect les écoles des enfants des hommes, nous 
aurions une bien mauvaise idée de l'affection de 
leurs parents. Des verges , des férules, des fouets, 
des cris , des larmes , sont les premières leçons 
données à la vie humaine : à la vérité , on démêle 
quelques récompenses parmi tant de châtiments; 
mais, symboles de ce qui les attend dans la so- 
ciété, la douleur y est en réalité, et le plaisir n'y 
est qu'en image. 
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Il est digne de remarque que , de toutes les 
espèces d^étres sensibles , Fespèce humaine est Is^ 
seule dont les petits soient élevés à force de 
coups. Je ne voudrais pas d^autre preuve dans 
le genre humain , d^une dépravation originelle. 
L^espèce européenne surpasse à cet égard toutes 
les nations du monde ; comme aussi en méchan- 
ceté. Nous avons remarqué, diaprés les témoi- 
gnages des missionnaires mêmes, avec quelle dou- 
i!eur les sauvages élèvent leurs enfants , et quelle 
affection ceux-ci portent à leurs parents. Les 
Arabes étendent leur humanité jusqu^à leurs che- 
vaux ; jamais ils ne les frappent ; ils les dressent 
à force de cai^sses, et ils les rendent si dociles, 
qu^il n^y en a point dans le monde qui leur 
êoient comparables en beauté et en bonté. Ils 
l ne les attachent point dans leur camp ; ils les 
* laissent errer en paissant aux environs , d^où ils 
t accourent à la voix de leurs maîtres. Ces ani- 
l maux dociles viennent la nuit se coucher dans 

r 

L leurs tentes au milieu des enfants , sans jamais 
L les blesser. Si un cavalier tombe dans une course , 
r son cheval s'arrête sur-le-champ , et reste auprès 
i de lui sans le quitter. Ces peuples sont parvenus , 
I par Finfluence invincible d'une éducation douce , 
à faire de leurs chevaux les premiers coursiers 
de l'univers. On ne peut lire sans attendrisse- 
ment ce que rapporte à ce sujet le vertueux consul 
d^Arvieux dans son voyage du Liban. Un pauvre 



/ 



3l4 KTITD£S 

Arabe du Désert avait pour tout bien une ma- 
gnifique jument : le consul de France à Seyde lui 
proposa de la lui vendre , dans Fintention de 
renvoyer à Louis xiv. L'Arabe presse par le 
besoin , balança long-temps ; enfin il y consentit 
et en demanda un prix considérable. Le con- 
sul , n'osant de son chef donner une si grosse 
somme , écrivit à sa cour pour en obtenir fa- 
grcmenl. Louis xiv donna ordre qu'elle fàt déli- 
vrée. Le consul sur-le-champ mande l'Arabe , qui 
arrive monté sur sa belle coursièrc, et il lui 
compte l'or qu'il avait demandé. L'Arabe cou- 
vert d'une pauvre natte, met pied à terre, re- 
garde l'or ;- il jette ensuite les yeux sur sa ju- 
ment , il soupire , et lui dit : « A qui vais-je te 
» livrer ? à des Européens qui t'attacheront , qui 
» te battront, qui le rendront malheureuse : re- 
» viens avec moi , ma belle , ma mignonne , ma 
» gazelle ! sois la joie de mes enfants ! n £n di- 
sant ces mots, il sauta dessus, et reprit la route 
du Désert. 

Si les pères battent les enfants chez nous, c*cst 
qu'ils ne les aiment ])as; s'ils les mettent en nour- 
rice dès qu'ils sont venus au monde, c'est qu'ils 
ne les aiment pas; s'ils les envoient, dès qu'ils 
grandissent, dans des pensions et des collèges, 
c'est qu'ils ne les aiment pas; s'ils leur procurent 
des étals hors de leur état et de leur province, 
c'est qu'ils ne les aiment pas : ils les éloignent 
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i|A*eux à toutes les époques de la vie, sans doute 
ïTCC qu^ils les regardent comme leurs hdri- 



-- . J^ai cherché long-temps la cause de ce senti- 
ment dénaturé , non pas dans nos livres ; car leurs 
Auteurs, pour faire la cour aux pères qui achètent 
leurs ouvrages, n^y parlent que des dévoila des 
enfants; et si quelquefois ils s^occupcnt de ceux 
■des pères, ceux quHls leur prescrivent envers 
-leurs enfants sont si tristes, qu4ls -semblent leur 
-.donner de nouveaux moyens de s^en faire haïr. 

Cette apathie paternelle tient au désordre de 
^^Ms mœurs, qui a détruit parmi nous tous les sen- 
btimcnts de la nature. (]hcz les anciens et même 
^chez les sauvages, la perspective de la vie sociale 
leur présentait une suite d'emplois depuis Ten- 
ice jusqu'à la vieillesse, qui était parmi eux 
Fâge des grandes magistratures et du sacerdoce. 
Les espérances de leur religion venaient alors 
terminer la fin de leur carrière, et achevaient de 
fendre le plan de leur vie conforme à celui de la 
iture. Cest ainsi qu'ils entretenaient toujours 
Tame de leurs citoyens, cette perspective 
de Tinfmi , si naturelle au cœur humain. Mais la 
tiAialité et les mauvaises mœurs, ayant renversé 
parmi nous Tordre de la nature , le seul âge de 
▼ie qui ait conservé ses droits, est celui de la 
jeunesse et des amours. Cest là l'époque où tous 
citoyens dirigent leurs pensées. Chez les an- 
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ciens, c^étaîcnt les vieillards qui gouvernaient; 
chez nous, ce sont les jeunes gens. On force, dan 
tous les emplois , les vieillards de se retirer. Leun 
chers enfants leur paient alors k fruit de Fëdii- 
cation qu'ils en ont reçue. 

Il arrive donc de là qu^un père et une mèit| 
fixant chez nous Tépoque de leur bonheur ven 
le milieu de la vie, ne voient qu^avec peine leun 
enfants s'en approcher, dans le temps qu'eux- 
mêmes s'en éloignent. Comme leur foi est à-peu- 
près détruite, la religion ne leur présente aucune 
consolation. Ils ne voient plus que la mort au 
bout de leur perspective. Ce point de vue lei 
rend tristes , durs et souvent cruels. Voilà pour- 
quoi les pères, chez nous, n'aiment point leois 
enfants, et que nos vieilles gens affectent tant 
de goûts frivoles, pour se rapprocher d'une gé- 
nération qui les repousse. 

C'est par une suite de ces mêmes mœurSi|^ 
qu'il n'y a point de patriotisme chez nous. Il y ei 
avait, au contraire, beaucoup chez les ancienii||i( 
Les anciens se proposaient , non-seulemeut de 
grandes recompenses dans le présent , mais de 
bien plus grandes pour l'avenir. Les Romains, 
par exemple, avaient des oracles qui promet- 
taient à Rome d'être la capitale du monde, et 
elle le devint. Chaque citoyen, en particulier , se 
fjiattait d'influer sur ses destins, et de présider m 
jour, comme un dieu tutélaire, sur ceux de si 
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propre postérité. Ils n^ambitionnaient rien de 
Hua que de voir leur siècle honoré et distingué 
pur-dessus tous ceux de la république. Ceux qui 
^ftpcni nous ont quelque ambition pour l'avenir , 
la bornent à être distingués eux-mêmes de leur 
l^ropre siècle , par leur savoir ou leur philoso- 
phie. Yoilà à-peu-près à quoi se termine notre 
lÉiibition naturelle , dirigée par notre éducation. 
Les anciens cherchaient à deviner ce que de* 
tiendrait leur postérité; et nous, ce qu^ont été 
dos ancêtres. Ils regardaient en avant, et nous en 
arrière. Nous sommes dans Fétat, comme des 
l^assagers embarqués de force ,dans un vaisseau ; 
itous regardons à la poupe , et non à la proue ; 
2b terre d'où nous partons, et non celle où nous 
ierons aborder. Nous recueillons, avec empres- 
Ifement, des manuscrits gothiques, des monuments 
le chevalerie , des médaillons de Ghildéric ; nous 
lUnassons avec ardeur toutes ces pièces usées de 
^ancienne manœuvre de notre vaisseau. Nous les 
luirons de la vue derrière nous le plus loin que 
Nbuft pouvons. Nous étendons même ce souci de 
F^tiquité aux monuments qui nous sont étran- 
|krs , à ceux des Grecs et des Romains. Ils sont, 
Bbmme les nôtres, des débris de leurs vaisseaux 
^û ont péri sur la vaste mer des siècles, sans 
ImiToir parvenir jusqu'à nous. Ib nous* accom- 
haigneraient , et nous devanceraient même, s'ils 
ïussent été bien gouvernés. On peut encore les 
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reconnaître à leurs ddbris. A la simplicité de sa 1 
construction et à la légèrctd de sa coupe , voilà kl^ 
vaisseau de Lacédemone. Il citait fait pour voguer r 
étei*nellement ; mais il n'avait point de carèM:|f 
il sur\ int une grande tempête , et les Ilotes ne 
purent le ramener à son équilibre. A la hautev 
de ses châteaux de poupe , vous reconnaissez U 
superbe Rome. £lle ne put supporter le poids de |^ 
ses hautes manœuvres ; ses grands la renversèrent 
On pourrait graver ces inscriptions sur les diffé- 
rents écueils où ils ont échoue : 



AMOUR DES CONQUÊTES. GRANDES PROPRIÉTÉS- 
VÉNALITÉ DES CHARGES. CORRUPTION DES MŒURS. 

Et sur lous : 

MEPRIS DU PEUPLE. 

Les floLs du temps mugissent encore sur leun 
vastes débris, et en détachent des parcelles, qu'ib 
dispersent parmi les nations vivantes, pour leor 
instruction. Ces ruines semblent leur dire : « Noos 
» sommes des restes de Tancicn gouvernement 
»> des Toscans, de Dardanus, et des petits-fibde 
» Numitor. Les états qu^ils ont transmis à lenn 
» descendants nourrissent encore des natioMi 
» mais elles n^ont plus les mêmes langages, ni ici 
» m(^mes religions, ni les mêmes dynasties de 
» souverains. La Providence divine , pour saurer 
» les hommes du naufrage, a noyë les pilotes et 
» brisé les vaisseaux. » 
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^^nVIous admirons 9 au contraire , dans nos sciences 
^voles, leurs conquêtes, leurs grands et inutiles 
bâtiments, et tous les monuments de leur luxe , 
loi sont les ëcueils mêmes où ils ont përi. Voilà 
più nous mènent nos études et noire patriotisme. 
Pila postérité s* occupe des anciens, c^est que les 
(HEiciens ont travaillé pour elle ; mais si nous ne 
Usons rien ]lbur la nôtre, certainement elle ne 
i^occupera pas de nous. Elle s^entretiendra, comme 
ious faisons sans cesse, des Grecs et des Romains, 
lans se soucier en rien de ses pères. 

Au lieu de nous extasier sur des médailles ro* 
maines et grecques, à demi rongées par le temps, 
ie serait-il pas aussi agréable et plus utile de jeter 
nos vues et nos conjectures sur nos enfants frais, 
rifs, potelés, et de chercher à reconnaître dans 
leurs inclinations, quels seront les coopérateurs 
ibturs de notre patrie P Ceux qui, dans leurs 
|eiuL , aiment à bâtir , lui élèveront un jour 
4es monuments. Parmi ceux qui se plaisent à 
jfiire entre eux des guerres innocentes , se for- 
ceront des Scipions et des Épaminondas. Ceux 
Éri sont assis sur Therbe, spectateurs tranquilles 
feux de leurs compagnons, lui donneront un 
de épaves magistrats, et des philosophes 
ttres de leurs passion^. Ceux qui, dans leur 
Hburae inquiète, aiment à sMcarter des autres, 
feront dHlIustres voyageurs et des fondateurs de 
Soionies, qui porteront les mœurs et la langue 
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de la France parmi les sauvages de rAmériqifei] 
ou dans Vintérieur de TAfrique même. Si ûm| 
sommes bons envers nos enfants, ils béniront 
notre mémoire ; ils . transmettront sans altén- 
tion nos coutumes, nos modes, notre éduca- 
tion, notre gouvernement et notre souvenir à h 
postérité la plus reculée. Nous serons pour enxdci 
dieux bienfaisants, qui les auront toustraits à la 
barbarie gothique. Nous satisferions le goût inné 
de rinfini, encore mieux, en jetant notre vae ï 
deux mille ans dans Tavenir, qu^à deux mille an» 
dans le passé. Cette manière de voir, plus con- 
forme à notre nature divine, fixerait notre bien- 
veillance sur des objets sensibles, qui existent, et 
qui doivent encore exister. ^^ Nous nous ména- 
gerions à nous-mêmes, pour nos vieux jours si 
tristes et si rebutés, la reconnaissance de la gé- 
nération qui va venir nous remplacer ; et en assu- 
rant son bonheur et le nôtre, nous concourricos, 
de tous nos moyens , à cfelui de la patrie. 

Pour contribuer à cette heureuse rëvolution, 
je hasarderai encore quelques idées rapides. Je 
suppose donc que j^aie à employer utilement une 
partie des douze années que perdent nos jeunes 
gens dans les collèges. Je réduis le temjls de leur 
éducation à trois époques, de trois années cha- 
cune. La première aura lieu à sept ans , comme 
chez lesLaccdémoniens, et même auparavant: un 
enfant est susceptible d'une éducation patriotique, 
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i ^dès qu^il sait parler et marcher. La seconde com- 
Linencera à Tadolescence ; et la troisième fmira 
I^TCC elle vers la seizième amiee, âge où un jeune 
^ homme peut être utile à sa patrie , et embrasser 
^ un état. 

g Je disposerais d'abord, vers le centre de Paris , 
^ un grand édifice bâti intérieurement en amphi- 
I théâtre circulaire , divisé par gradins. Les maîtres, 
«, destinés à Féducation, se tiendraient au centre 
i. dans le bas, et il y aurait en haut plusieurs rangs 
y de galeries , afin de multiplier les places pour les 
^ auditeurs. Il y aurait au dehors et tout autour de 
» ce bâtiment , de larges portiques à plusieurs étages, 
; destinés à recevoir le peuple. On lirait ces mots 
. «ur le fronton de l'entrée : 

' ÉCOLES DK LA PATRIE. 

• 

Je n'ai pas besoin de dire que les enfants passant 
trois années dans chaque époque de leur éduca- 
tion, il faudrait un de ces édifices pour l'instruc- 
!: tion de la génération annuelle , ce qui fixerait au 
^ nombre de neuf celui des monuments destinés à 
réducation générale de la capitale. 

Autour de chacun de ces amphithéâtres , serait 
un grand parc couvert de plantes et d'arbres du 
pays, jetés au hasard comme dans la campagne et 
dans les bois. On y verrait des primevères et des 
violettes au pied des chênes, des poiriers et des 
pommiers confondus avec des ormes et des hêtres. 

3. 21 
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Les berceaux de T innocence ne seraient pas moins 
intéressants que les tombeaux de la vertu. 

Si j^ai désiré qu'on élevât des monuments à la 
gloire de ceux qui ont enrichi notre climat de 
plantes exotiques, ce n'est pas que je préfère celles- 
là à celles de la patrie ; mais c'est pour rendre à 
la itiémoire de ces citoyens , une partie de la re- 
connaissance que nous devons à la nature. D'ail- 
leurs, les plantes les plus communes de nos cam- 
pagnes, indépendamment de leur utilité, sont 
celles qui nous rappellent les sensations les plus 
agréables : elles ne nous jettent pas au dehors 
comme les plantes étrangères, mais elles nous 
ramènent au dedans et à nous-mêmes. La sphère 
emplumée d'un pissenlit, me fait ressouvenir des 
lieux où, assis sur l'herbe avec des enfants de mon 
âge, nous tentions d'enlever, d'un seul soufBe, 
toutes ses aigrettes, sans qu'il en restât une seule. 
La fortune a soufflé de même sur nous , et a dis- 
persé nos cercles légers dans tous les pays du 
monde. Je me rappelle, en voyant certains épis 
de graminées, Tâge heureux où nous conjuguions 
sur leurs stipules alternatives, les différents temps 
et les différents modes du verbe aimer. Nous 
tremblion sd'entendre nos compagnons finir à la 
deiTiière , par : « Je ne vous aime plus. » Ce ne 
sont pas les plus belles fleurs que nous affection- 
nons davantagei Le sentiment moral détermine 
à la longue tous nos goûts physiques. Les plantes 
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qui me semblent les plus malheureuses, sont au- 
jourd'hui celles qui m'inspirent le plus d'intérêt. 
Souvent je fixe mon attention sur un brin d'herbe 
au haut d'un vieux mur, ou sur une scabieuse 
battue des vents au milieu d'une plaine. Plus d'une 
fois, en voyant dans les pays étrangers , un pom- 
mier sans fleurs et sans fruits, je me suis écrié ; 
« Oh ! pourquoi la fortune vous a-t-elle refusé , 
» comme à moi, un peu de terre dans votre 
» terre natale ? » 

Les plantes de la patrie nous en rappellent 
par-tout l'idée d'une manière plus touchante que 
ses monuments. Je n'épargnerais donc rien pour 
les réunir autour des enfants de la nation. Je fe- 
rais de leur école un lieu charmant comme leur 
âge, afin que quand les injustices de leurs patrons, 
de leurs amis, de leurs parens, de la fortune , au- 
raient brisé dans leur cœur tous les liens de la 
patrie , le lieu où leur enfance aurait été heu- 
reuse, fût encore leur capitole. 

Je le décorerais de quelques tableaux. Les en- 
fants, ainsi que le peuple, préfèrent la peinture 
k la sculpture, parce que cette dernière a pour 
eux trop de beautés de convention. Ils n'aiment 
point les figures toutes blanches, mais avec des 
joues rouges «t des yeux bleus, comme leurs 
images de plâtre. Ils sont plus frappés des cou- 
leurs que des formes. Je voudrais qu'oii y vît les 
portraits de nos rois enfants. Cyrus élevé avec des 

21. 
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enfants de son âge , cti fit des h^ros , les nôtres se- 
raient (élevés au moins avec les images' de nos 
rois. Ils prendraient à leur vue les premiers sen- 
timents de rattachement qu ils doivent aux pèrw 
de la patrie. On y verrait des tableaux de reli- 
gion, non pas ceux qui sont effrayants, et qui 
sont destinés à rappeler Thomme au repentir; 
mais ceux qui sont propres à rassurer Tinno- 
cence. Tel serait celui de la Vierge, tenant Jésus 
enfant dans ses bras. Tel serait Jésus lui - même 
au milieu des enfants, portant dans leurs atti- 
tudes et leurs traits, la naïveté et la confiance de 
leur âge , et tels que Le Sueur les eût peints. On 
lirait au - dessous ces paroles de Jésus * Christ 
même : 

SINITE PARYULOS AD MB VEIIIIIE. 
LAISSEZ LES PETITS VBNI& A MOI. 

S'il était nécessaire de représenter dans cette 
école, quelque acte de sa justice, on pourrait 
y peindre le figuier sans fruits séchant à sa voix. 
On verrait les feuilles de cet arbre se crisper, 
ses branches se tordre, son écorce se crevasser, 
et le végétal entier frappé de terreur, périr sous 
la malédiction de TAuteur de la nature. 

On pourrait y mettre quelque inscription simple 
et courte, tirée de TEvangile, comme celle-ci: 

AIMEZ-VOUS LES UNS LES AUT&ES. 
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Et cette autre : 

TXKKZ A MOI, VO€S QUI âTKS CHAROis, BT JB VOUS SOULAGERAI. 

Et cette maxime déjà nécessaire à Tenfance ; 

LA VERTU CONSISTE A PRÂFéRBR LE BIEH PUBUG AU 1«6tRE. 

Et cette autre : 

POUR ÂTRE VERTUEUX , IL FAUT RESISTER A SES PENCHANTS , A SES 
INCLINATIONS , A SES GOUTS , ET COMBATTRE SANS CESSE CONTRE 
SOI-MÂME. 

Mais il y a des inscriptions auxquelles on ne 
fait guère d^attention , et dont le sens importe 
bien davantage aux enfants ; ce sont leurs pro- 
pres noms. Leurs noms sont des inscriptions qu^ils 
portent par -tout avec eux. On ne saurait croire 
combien ils influent sur leur caractère naturel. No- 
tre nom est le premier et le dernier bien qui soit à 
notre disposition ; il détermine, dès Tenfancc, nos 
inclinations ; il nous occupe pendant la vie , et jus- 
qu^après la mort. Il me reste un nom j dit-on. Ce 
sont les fioms qui illustrent ou déshonorent la 
terre. Les rochers de la Grèce et de Tltalie, ne 
sont ni plus anciens ni plus beaux que ceux des 
autres parties du monde ; mais nous les estimons 
davantage , parce qu^ils portent de plus beaux 
noms. Une médaille n^est qu^un morceau de 
cuivre souvent rouillé , mais qui est décoré d'un 
nom illustre. Je voudrais donc qu^on donnât de 
beaux noms aux enfants. Un enfant se patronne 
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sur son nom. S'il porle à quelque vice , ou s'il 
prête à quelque ridicule , comme font beaucoup 
des nôtres , son ame s'y incline. Bayle remarque 
qu'un certain inquisiteur appelé Torbe - CBi- 
MADA , ou de la Tour-brûlée , avait fait brâler 
je ne sais combien d'hérétiques dans sa vie. Un 
cordelier appelé Feu -ardent, en fit tout au- 
tant. C'est un autre abus de donner à des en- 
fants, destinés à des occupations pa/cifiques, des 
noms turbulents et ambitieux , comme ceux 
d'Alexandre et de César. Il est encore plus dan- 
gereux dé leur en donner de ridicules. J'ai vu à 
cette occasion , de malheureux enfants si vexes 
par leurs compagnons, et même par leurs pro- 
pres parents , à l'occasion de leurs noms de bap- 
tême , qui emportaient quelque idée de simpli- 
cité et de bonhomie , qu'ilg en prenaient insen- 
siblement un caractère opposé de malignité et 
de férocité. Les exemples en sont fréquents. Deux 
de nos plus fameux écrivains satyriques en théo- 
logie et en poésie , s'appelaient, l'un Blaise Pas- 
cal , et l'autre Colin Boileau. Cohn n'a point de 
malice , disait son pcre. Ce mot lui en a donné. 
La scélératesse audacieuse de Jacques Clément, 
naquit peut-être en lui de quelque ridicule à 
l'occasion de son nom. L'administration doit donc 
veiller sur les noms donnés aux enfants , puis- 
qu'ils ont de si terribles influences sur les ca- 
ractères des citoyens. Je voudrais aussi qu'à leur 
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nom de baptéine , on joignît un surnom de quel- 
que famille célèbre par ses vertus , coipme fai- 
saient les Romains : ces espèces d'adoptions atta* 
cheraient les petits aux grands , et les grands 
aux petits. Il y avait à Rome je ne sais com- 
bien de Scipions , dans les familles plébéiennes. 
On ferait revivre de même , parmi notre peu- 
ple , les noms de nos familles illustres , comme 
celles des Fénélon, des Catinat, des Montau- 
sîer , etc. 

On ne se servirait point , dans cette école ^ 
de cloches bruyantes pour annoncer les diffé- 
rents exercices , mais du son des flûtes , des haut- 
bois et des musettes. Tout ce qu'on y apprendrait 
serait mis en vers et en musique. On ne saurait 
croire quelle est Tinfluence de ces deux arts réu- 
nis. J'en citerai quelques exemples pris dans la 
législation du peuple qui a peut-être été le mieux 
police j je veux dire celui de Sparte.Voici ce qu'en 
dit Plutarque dans la vie de Lycurgue. « Lycur- 
» gue étant* donc parti de son pays ( pour fuir 
» les calomnies , qui étaient les récompenses de 
» sa vertu ) , il dressa , premièrement , son voyage 
» en Candie , là où il observa et considéra dili- 
» gemment la forme de vi^Te et de gouverner 
» la chose publique , que l'on y gardait , en han- 
» tant et conférant avec les plus gens de bien et 
» les plus renommés qui y fussent. Si y trouva 
» quelques lois qui lui semblèrent bonnes, et en 
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>' fit extrait en délibération de les porter en son 
^ p^y^ 9 . pour s^cu servir à Tavenir ; aussi ei 
» trouva-t*ii d'autres , dont il ne fit compte. Or, 
»> y avait-il un personnage entre les autres , qm 
» était estimé bien sage et bien entendu en ma- 
n t'icre de gouvernement, et s'appelait Thaïes, 
» envers lequel Lycurgue fît tant par prières et 
» par amitié qu'il avait prise avec lui , qu^il lui 
» persuada de s'en aller à Sparte. Cettui Thaïes 
» avait bruit d'être poëte lyrique , et prenait le 
» titre de cet art-là; mais en eflet , il faisait tout 
» ce que pouvaient faire les meilleurs^et plus suf- 
» fisants gouverneurs et réfoimateurs du monde: 
» car tous ses propos étaient belles chansons, 
^ es quelles il preschait et admonestait le peu- 
» pic , de vivre sous l'obéissance des lois en union 
» et concorde les uns avec les autres , étant w^ 
» paroles accompagnées de chants , de gestes et 
» d'accents pleins de douceur et de gravité , qui 
» secrètement adoucissaient les cœurs félons des 
» écoutants , et les induisaient à aimer les choses 
» honmUes, en les détournant des séditions, ini- 
» mitiés et divisions, qui pour lors régnaient 
» entre eux ; tellement qu'on peut dire que ce 
» fut lui qui prépara la voie à Lycurgue, paroùil 
)> conduisit et rangea depuis les Lacédémoniens 
'> a la raison. » 

Lycurgue introduisit encore parmi eux la mu- 
sique dans plusieurs exercices , enti^e autres dans 
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lUX de la guerre. * « Quand toute leur armée 
^tait rangée en bataille , à la vue de Tennemi , 
le roi adonc sacrifiait aux dieux une chèvre , 
et quant et quant commandait aux combat- 
tants qu'ils missent tous sur leurs tdtes des cha- 
peaux de fleurs , et aux joueurs de flûte qu^ils 
sonnassent l'aubade , qu'ils appellent la chan- 
son de Castor Y au son et à la cadence de la- 
quelle lui-même commençait à marcher le pre- 
mier ; de sorte que c'était chose plaisante et 
non moins effroyable, de les voir ainsi marcher 
tous ensemble, en si bonne ordonnance, au 
son des flûtes , sans jamais troubler leur or- 
dre ni confondre leurs rangs , et sans se perdre 
ni étonner aucunement, ains aller posément 
et joyeusement au son des instruments , se ha- 
sarder aux périls de la mort. » 
Ainsi, à la difîérence des peuples modernes, la 
lusique servait à réprimer leur courage , plutôt 
n^k Texciter, et il ne leur fallait pour cela, ni 
onnets de peau d'ours , ni eau-de-vie , tii tam- 
lonrs. 

Si la musique et la poésie eurent tant de pou- 
oir à Sparte, pour ramener à la vertu des iMmmes 
orrompus , et ensuite pour les gouverner; quelle 
ifluence n'auraient-elles pas sur nos enfants dans 
âge de l'innocence! Qui pourrait jamais oublier 

* Platirque, Vie de Lycurgue. 
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les saintes lois de la morale^ si elles otaieni misa 
en musique^ et en vers aussi agré«*iblos que cfu 
du Devin du Village:' ïk" pareilles instilutions fe- 
raient naître parmi nous des poètes aussi sublimes 
que le sage 'llialès^ ou que Tyriée qui compoti 
rhvinne de Castor. 

Ces moyens établis pour nos enfants, laprr- 
mière cbose qu'on leur appivndrait^ serait lair- 
ligion. On leur parlerait d'abonl de Dieu, pour 
le leur faire aimer et craindre, mais craindre sans 
leur en faire peur. La peur de Dieu engendre b 
supei^tition , et donne des frayeui^s borrible.s «1rs 
prêtres et de la mort. Le premier conunaude- 
mcnt de la religion, est d'aimer Dieu. « Ainiozft 
» faites ce que vous voudrez, » disait un saint 
^iolre religion nous ordonne de raimer pardc&sus 
toutes choses. Klle veut que nous nous adiTssiom 
à lui, comuH' a noliv père. Si elle nous ordonnr 
de le craindre, ce n'est que relalivenuMit à Ta- 
mour (]ue nous lui devons, parce que nom de- 
vons craindre iroffenser ce que nous devons ai- 
mer. Au reste, je ne pense pas, ;\ beaucoup près, 
(pi\m enfant ne puisse avoir 1 idée de Dieu avant 
TAgc de quatorze ans, connue un écrivain que 
j^iimc d^iilleurs. Ta mis en avant. Ne donne-t-on 
pas aux plus petits enfants dessentimentit de peur 
et de haine pour des objets nu^tapliysicpies qui 
n'existent pas:' Conunent ne leur en inspirerait- 
on pas de confiance et d'amour pour l'KtiT qui 
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plit toute la naluro dn sa hienfaisance? Lca 
Fants n^ont pas Vu\fv do Dieu h la Tnani^ro de la 
^ologie ou de la philosophie ; mais ils sont très- 
"ïahles dVn avoir le sentiment, qui, comme 
«js Tavons vu, est la raison do la nature. Ce sen- 
"lent mc^me a étc^ exalt(^ parmi eux, du temps 
ft Croisades, jusqu\i eu porter un grand nombre 
c croiser pour la conqucMe de la Terre-Sainte, 
îit à Dieu que j'eusse conserve? le sentiment de 
scistence de Dieu, et do ses principaux attributs, 
ssi pur que je Tavais dans le premier <^ge ! 
est le cœur, plus encore que Pesprit, que la 
ligion demande. Kt quoi est, je vous prie. Tertre 
plus rem])li de la Divinitc? et le plus agrifable à 
9 yeux, de reniant qui, plein de son sentiment, 
irc ses mains innocentes vers le ciel , en balbu- 
mtsa pric'^re, ou du scolastique cpii en explique 
nature ? 

n est fort ^\s6 de donner aux enfants des id<^es 
iDicu etde la vertu. Des marguerilessurTherbe, 
!8 fruits «uspendus aux arbres de leur enclos, 
raient leurs premières leçons de thc^ologie, et 
tirs premîei's exercices d'abstinence et d'obdîs- 
ncc aux lois. On les fixerait sur l'objet princi- 
1 de la religion , par le rc^cit pur et simple de 
iie de Jf?sus-(ihrist dansTÊvangile. Us appren- 
*aienldans leur Crrdo loul ce qu'ils peuvent sa- 
Ar de la nature de Dieu , et dîins le Pater tout 
quMls doivent lui demander. 
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Il est digne de remarque, que de tous les 
saints il n^y en a point que les enfants app; 
nc„lavocau.anldcfacUi,iqu.rÉva»ga..ll 
drait les exercer parliculicrehient à en exi 
les actes, sans vainc gloire et sans respect 
main. On les dresserait donc à se prévenir 
tucUcmcnt en amitiés, en déférences, et en 
sortes de bons offices. Tous les enfants des 
loyens serai^ent admis dans cette école de la jt 
trie, sans en excepter aucun. On en exigi 
seulement la plus grande propreté, ne fu 
ils, d^ailleurs, revêtus que de lambeaux recousoi 
On y verrait Tcnfant de Thomme de qualité, coi- 
duit par son gouverneur, arriver en équipage,d 
se placer près de Tenfant d^un paysan, appql 
sur son bâtonnet, vêtu de toile au milieu méat 
de riiiver, et portant dans un sac ses livrets ettt 
tranclie de pain noir, pour se sustenter toute h 
jounioe. Ils apprendraient alors Tua et fautnl 
se connaître avant de se séparer pour toujoufi- 
L^miant du riche s'instruirait à faire part de soi 
superflu a cebii (jui est souvent destiné à le noa^ 
rir toute sa vie de son propre nécessaire. Ces tor 
fants de toutes conditions assisteraient, la télé 
couronnée de fleurs, et distribués en chœurs,^ 
nos processions publiques : leur âge, leur orditi 
leurs chants et leur innocence y présenteraient0 
spectacle plus auguste que les laquais des grandit 
qui y portent les armoiries de leurs maîtres col- 
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m à des cierges , et sans contredit plus touchant 
P'ies haies de soldais et de baïonnettes dont on 
environne un Dieu de paix. 
iDn apprendrait, dans cette dcole, aux enfants 
6re, à ëcrirc et à chiffrer. Des hommes ingë- 
faiux ont imagine à cet effet des bureaux et des 
Ifthodes simples, promptes et agr(^ables; mais 
k maîtres d'ëcolcs ont eu grand soin de les rendre 
Ittile^i parce qu^elles déliniisaient leur empire, 
''Ijue i^ducation allait trop vite pour leur pro- 
L" Si voua voulez apprendre promptement à lire 
Ix enfantai, mettez "une dragëe sur chacune de 
M^ lettres ; ils sauront bientôt leur alphabet par 
lieur ; et si vous en multipliez ou diminuez le 
lÉBibre, ils ne tarderont pas à savoir Tarithméti- 
lEte. Au reste, ils auront bien profite dans cette 
bble de la patrie, s^ils en sortent sans savoir lire, 
Bkire et chiffrer; mais pcindtrës seulement de 
Bitte vérité , que lire , écrire et chiffrer, et toutes 
18 sciences du monde, ne sont rien; mais que 
^ttre sincère, bon , officieux, aimant Dieu et les 
Ummes, est la seule science digne du cœur hu- 
taiin. 

A la seconde époque de Téducation, que je 
oppose vers Tâge de dix ou douze ans , où leur 
Itelligence sMnquiète et s'empresse d'imiter tout 
If qu'elle voit faire, je leur apprendrais com- 
ilfent on pourvoit aux besoins de la société. Je ne 
kur ferais pas conoattre les 53o arts et métiers 
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qu^on exerce dans Paris, mais seulement ceux 
qui servent aux premières nécessités de la vie, 
tels que Tagriculturc , les diverses prépara- 
tions du pain, les arts appelés par notre oi^eil, 
mécaniques , tels que ceux de filer le lin et le 
chanvre , d'en faire de la toile , et de bâtir des 
maisons. J'y joindrais les éléments des sciences 
naturelles qui ont fait imaginer ces métiers, les 
éléments de géométrie et les expériences de phy- 
sique, qui n'ont rien inventé à cet égard, mais 
qui expliquent leurs procédés avec beaucoup 
d'appareil. J'y ajouterais des connaissances des 
arts libéraux, telles que celles du dessin, de i'ap 
chitccture , des fortifications , non pas pour ei 
faire des peintres ^ des architectes et des ingé- 
nieurs, mais pour leur apprendre comme on se 
loge et comment on défend la patrie. Je leur fe- f^ 
rais observer, pour les préserver de la vanité que 
les sciences inspirent, que Thomn^e, au miliev 
de tant d'arts et de métiers, n'a rien imagine; 
qu'il a tout imité ou d'après l'industrie des ani- 
maux , ou d'après les opérations de la nature; que 
son industrie est un témoignage de la misère i 
laquelle il est condamné, qui l'oblige de combattre 
sans cesse contre les éléments, contre la faim et 
la soif, contre ses semblables, et ce qu'il y a de 
plus difficile, contre lui-même. Je leur ferais sentir 
ces relations des vérités de la religion avec celles 
de la nature; et je les disposerais ainsi à aimer 
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classe d^hommes utiles qui pourvoient sans 
(e à leurs besoins. 
Je tâcherais toujours, dans le cours de cette 
[ucation , de faire aller de pair les exercices du 
corps et ceux de Tame : ainsi, pendant qu^ils ac- 
I ferraient des connaissances des arts utiles, je 
fLaur apprendrais le latin. Je ne le leur enseigne- 
^lais pas métaphysiquement et grammaticalement, 
Icomme dans nos collèges, où ils Toublient dès 
/fa^ils en sont sortis , mais par Tusage : c^est ainsi 
^le rapprennent la plupart des paysans polo- 
Bais qui le parlent toute leur vie, quoiqu'ils n'aient 
[lomt été au collège. Ils le parlent d'une manière 
i^s-intelligible , comme je Tai éprouvé en voya- 
geant dans leur pays; ils ont conservé, je crois, 
&ctte langue de quelques bannis du temps des 
Romains, et peut-être d^Ovide, relégué chez les 
tarmates leurs ancêtres, pour la mémoire duquel 
If ont encore la plus grande vénération. Ce n'est 
kaSv disent nos savants , du latin de Cicéron. Mais 
la'impôrte ? Ce n'^est pas parce que ces paysans 
ne savent pas assez bien le latin , qu'ils ne parlent 
^^s le langage de Cicéron ; c'est parce qu'étant 
Wrfe, ils n'entendent pas celui de la liberté. Nos 
îiaysans français n'en comprendraient pas les 
jijieilleures traductions, fussent-elles de l'univer- 
lié. Mais un sauvage du Canada les entendrait fort 
lien, et mieux que beaucoup de professeurs d'élo- 
(ttence. C'est le ton de l'ame de celui qui écoute» 
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qui donne Tinlelligencc du langage de celui qi 
parle. On avait proposé , je crois sous Louis xiY, 
bâtir une ville où Ton n^aurait parle que latin, 
ce qui eût abrogé infuiiment Tétude de cette 
langue ; mais sans doute Tuniversité n*y aurait 
pas trouvé son compte. Quoi (ju^il en soit, je suit 
bien sûr qu^il ne faudrait pas plus de deux ani 
pour apprendre le latin par Fu^^sige, aux cnfanUi^ 
de récole de la patrie, sur-tout si dans les lecturar 
ou ils assisteraient, on leur donnait des extraiti 
de la vie des grands hommes français et ro- 
mains, bien écrits en latin, et ensuite bien ex- 
pliqués. 

A la troisième époque de Téducation, à-peo- 
près dans Tâge où les passions prennent Tessor, 
je leur en montrerais le doux et pur langage diai 
les Kglogues et les Géorgiqucs de Virgile, la phi- 
losophie dans (|uelques odes d^Horace, et des ta- 
bleaux de leur corruption dans Tacite et dam 
Suétone. J'achèverais la peinture desliideuxeico 
où elles plongent Thomme, dans quelque histo- 
rien du bas Empire. Je leur ferais remarquer 
comme les talents, le goût, les lumières et Telo- 
quence tombèrent à- la-fois chez les anciens avec 
les mciîurs et la vertu. Je me garderais bien àt 
les fatiguer sur ces lectures ; je ne leur en moD- 
trerais que les morceaux les plus piquants, afii 
de leur faire naître le désir d'en coimaitre le rtslt 
Mon but ne serait paô de leur faire faire un coof 
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' de Virgile , d'Horace ou de Tacite , mais on véri- 
table cours d^humanités , en réunissant dans leurs 
études ce que les hommes de génie ont pensé de 
plus propre à perfectionner la nature' humaine. 
Je leur ferais apprendre également, par Tusage, 
la langue grecque, qui est sur le point d'être 
bientôt entièrement inconnue chez nous. Je leur 
ferais connaître Homère, principiwn sapîentiœ 
etfons^ dit Horace avec tant de raison ; Hérodote , 
le père de l'histoire ; quelques maximes du livre 
Aublime de Marc-Aurèle. Je leur ferais sentir 
comme dans tous les temps, les talents, les ver- 
tas, les grands hommes et les républiques fleu- 
rirent avec la confiance dans la Providence di- 
vine. Mais pour donner plus de poids à ces éter- 
nelles vérités , j'y entremêlerais .les études raWs- 
aantes de la nature , dont ils n'auraient vu que de 
faibles esquisses dans les plus grandi écrivains. 
' Je leur ferais remarquer la disposition de ce 
globe suspendu d'une manière incompréhensible 
énr le néant , parcouru et navigué par une infi- 
nie de nations ; je leiu* ferais observer dans cha- 
îne climat les principales plantes qui sont utiles 
à la vie humaine , les animaux qui se rapportent 
à ces plantes et à leur territoire, sans s'étendre 
^m-delà; ensuite les hommes, seuls de tous les 
Cbres sensibles , dispersés par-tout pour s'aider 
' Wituellement , et pour recueillir à-la-fois toutes 
'les productions de la nature. Je leur ferais voir 
.3. - :2a 
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que les intëréts des princes ne sont pas autres 
que ceux du genre humain, et que ceux de chaque 
peuple ne diffèrent point de ceux de leurs princes. 
Je leur parlerais des diverses lois qui gouvernent 
les nations; je leur apprendrais celles de leur 
propre pays , qui sont ignorées de la plupart des 
citoyens. Je leur donnerais une idëe des princi- 
pales religions qui divisent la terre ; et je leur fe- 
rais connaître combien la chrëlienne est préfé- 
rable à toutes nos lois politiques, et convenable 
au bonheur du genre humain. Je leur ferais sentir 
que c^est elle qui empêche les divers états de la 
société de se briser les uns contre les autres, et 
qui leur donne des forces égales sous des poids 
inégaux. De ces considérations sublimes, s'allu- 
merait dans ces jeunes cœurs, Tamour de la pa- 
trie , qui s'enflammerait par le spectacle de ses 
malheurs mêmes. 

J'entremêlerais ces spéculations touchantes 
d'exercices utiles, agréables, et convenables à la 
fougue de leur âge. Je leur ferais apprendre à 
nager, non pas tant pour leur apprendre à se 
tirer eux-mêmes du péril , s'ils venaient & faire 
quelque naufrage , que pour porter du secours ï 
ceux qui peuvent se trouver dans le même cas. 
Quelque utilité particulière qu'ils puissent tirer 
de leurs études, je ne leur proposerais jamais 
d'autre but que le bien d'autrui. Ils y feraient de 
grands progrès, quand ils n'en recueilleraient 
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d'autre fruit que la concorde et Tamour de la 
patrie. Dans la belle saison , quand la moisson est 
faite, vers le commencement de septembre, je 
les mènerais à la campagne , divisés sous plusieurs 
drapeaux. Je leur donnerais une image de la 
guerre. Je les ferais coucher sur Therbe, à Fom- 
bre des forêts : là , ils prépareraient eux-mêmes 
leurs aliments ; ib apprendraient à défendre et à 
attaquer un poste , à passer une rivière à la nage ; 
ils s^exerceraient à faire usage des armes à feu , 
et à exécuter en même temps des manœuvres 
prises de la tactique des Grecs, qui sont nos 
maîtres presque en tout genre. Je ferais tomber, 
par ces exercices militaires , le goût de Tescrimc, 
qui ne rend les soldats redoutables qu'aux ci- 
toyens , inutile et nuisible à la guerre , réprouvé 
par tous les grands capitaines , et dérogeant au 
courage , disait Philopémcn. « En mon enfance , 
» dit Michel Montaigne, la noblesse fuyait la ré- 
» putation de bien escrimer, comme injurieuse , 
» et se dérobait pour rapprendre , comme mé- 
JB tier de subtilité , dérogeant à la vraie et naïve 
» vertu.^ » Cet art , né dans la même société , de 
la haine des classes inférieures contre les supé- 
rieures qui les oppriment , nous est venuMe Flta* 
lie, où il a perdu Fart militaire. C'est lui qui 
nourrit parmi nous Fesprit des duels. Cet esprit 

* Efsaif de Michel Montaigne, Ut. U, chap. xxvii. 

^2. 
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n^est pas Venu des peuples du Nord, comme Font 
dit tant d'écrivains. Les duels sont très-rares en 
Prusse et en Russie ; ils sont tout-à-fait inconnus 
aux sauvages du Nord : leur origine vient de Flta- 
lic, comme on en peut juger parles fameux livres 
d'escrime et par les termes de cet art, qui sont 
italiens, comme tierce, quarte : il s'est naturalise 
chez nous par la faiblesse et la corruption de 
beaucoup de femmes qui sont bien aises de trou- 
ver un spadassin dans un amant. C'est sans doute 
à ces causes morales qu'il faut attribuer cette 
étrange contradiction de notre gouvernement, 
qui défend le duel , et qui permet en même temps 
l'exercice public d'un art qui n'apprend rien autre 
chose qu'à se battre en duel. ^4 Les élèves de la 
patrie auraient une autre idée du courage ; et dans 
le cours de leurs études , ils feraient un cours de 
la vie humaine , où ils apprendraient comment 
ils doivent un jour se comporter envers les ci- 
toyens et envers l'ennemi. 

Le temps de la jeunesse se passerait agréable- 
ment et utilement dans un si grand nombre d'oc* 
cupations. Les esprits et les corps se développe- 
raient à -la -fois. Les talents naturels, souvent 
inconmfs dans la plupart des hommes ^ se mani- 
festeraient à la vue des différents objets qui leur 
seraient présentés. Plus d'un Achille sentirait, à la 
vue d'une épée, son sang s'enflammer; plus d'un 
Yaucanson, à l'aspect d'une machine, méditerait 
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d^organiser le bronze ou le bois. Toutes ces connais- 
sances , dira-t-on , demandent un temps considé- 
rable ; mais si on songe à celui qui est perdu dans 
nos collèges, par les répétitions ennuyeuses des 
leçons, par des décompositions et explications 
grammaticales de la langue latine, qui ne donnent 
pas seulement au$ écoliers la facilité de la parler, 
et par les concours dangereux d'une vaine ambi- 
tion , on ne saurait disconvenir que nous n'en fas- 
sions ici un meilleur usage. Les écoliers y bar- 
bouillent chaque jour autant de papier que des 
procureurs ,^^ d'autant plus inutilement, que , grâ- 
ces à l'impression des livres dont ils copient les 
▼ersions ou les thèmes, ils n'ont pas besoin de 
tout cet ennuyeux travail. Mais à quoi les régents 
eux-mêmes emploieraient - ils leur temps , si les 
écoliers ne perdaient le leur ? 

Dans les écoles de la patrie, tout se passerait 
à la manière académique des philosophes grecs. 
Les élèves y étudieraient tantôt assis, tantôt de- 
bout ; tantôt à la campagne , tantôt dans T amphi- 
théâtre ou dans le parc qui l'environnerait. Il n'y 
serait besoin ni de plumes, ni de papier, ni d'en- 
cre ; chacun apporterait seulement avec lui le li- 
vre classique qui serait le sujet de la leçon. J'ai 
éprouvé bien des fois que l'on oublie ce qu'on 
écrit. Ce que je mets si{r le papier, je l'ôte de ma 
mémoire, et bientôt de mon souvenir; je m'en 
suis aperçu à des ouvrages entiers que j'avais ibis 
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au net, et qui me paraissaient aussi étrangers que 
s'ils eussent été faits d'une autre main que de h 
mienne. Il n'en est pas de même des impressions 
que nous laisse la conversation d' autrui , sur-tout 
quand elle est accompagnëe d^ùn grand appareil. 
Le ton de voix , le geste , le respect dû à Fora- 
teur, les rdflexions de nos voisins, concourent i 
nous graver les paroles d'un discours, bien mieux 
que l'écriture. Je citerai encore , à cette occasion, 
l'autorité de Plutarque, ou plutôt celle de Ly- 
curgue. 

<c Mais il faut bien noter que jamais Ly curgue 
» ne voulut qu'il y eût pas une de ses lois mise 
» par écrit ; ains est expressément porté par l'une 
» de ses ordonnances qu'il appelle rétres, qa'3 
» ne veut pas qu'il y en ait aucune écrite ; car, 
» quant à ce qui est de principale force et efficace 
» pour rendre une cité heureuse et vertueuse, il 
» estimait que cela devait être empreint, parla 
» nourriture, hs cœurs et es mœurs des hommes, 
» pour y demeurer à jamais immuable. C'est la 
» bonne volonté , qui est un lien plus fort que 
>» toute autre contrainte que l'on saurait donner 
» aux hommes , qui fait que chacun d'eux se sert 
» de loi à soi-même *. » 

Les têtes de nos jeunes gens ne seraient donc 
pas fatiguées , dans les écoles de la patrie , d'une 

* Plutarque, Vie de Lycnrgae. 
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Taine et babillarde science. Tantôt ils défendraient 
entre eux la cause d^un citoyen; tantôt ils porte* 
raient leur jugement sur un ëvénement public. Ils 
suivraient le procédé d'un art dans tout son cours. 
Leur éloquence serait une vraie éloquence, et 
leur savoir un vrai savoir. Ils ne s'occuperaient 
ni de sciences abstraites , ni de recherches vaines, 
qui sont communément des fruits de Torgueil. 
Dans les études que je propose, tout nous ra- 
mène à la société , à la concorde , à la religion et 
à la nature. 

Je n'ai pas besoin de dire que ces diverses 
ëcoles seraient décorées convenablement à leur 
usage , et que toutes serviraient dans leurs de- 
hors , de promenoirs et d'asyles au peuple , sur- 
tout pendant les jours longs et tristes de l'hiver. 
n y verrait chaque jour des spectacles plus pro- 
pres à lui inspirer de la vertu ou de l'amour 
envers sa patrie , je ne dis pas que ceux des bou- 
levards ou que les danses duWauxhall, mais 
même que les tragédies de Corneille. 

n n'y aurait , parmi ces jeunes gens , ni ré- 
compense , ni punition , ni émulation , et par- 
tant point d'envie. La seule punition qu'on y 
exercerait , serait de bannir de l'assemblée celui 
qui la troublerait , seulement pour un temps pro- 
portionné à la faute du coupable : encore serait-ce 
plutôt un acte de police qu'une punition : car on 
n^attacherait à cet exil aucune espèce de honte. 
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Mais , si vous voulez vous former une idée d'une 
pareille assemblée , concevez , au lieu de noi 
jeunes gens de collège, pâles, méditatifs, jah 
loux , tremblants sur les succès de leurs infor* 
lunées compositions , des jeunes gens gais, con- 
tents , attirés par le plaisir dans de vastes salles 
circulaires , où s'élèvent çà et là les statues des 
hommes illustres de l'antiquité et de la patrie; 
voyez-les tous attentifs à la leçon du maître, 
s'aidant les uns les autres à la concevoir , à la 
retenir , et à répondre à ses questions impré* 
vues. Celui-ci suggère tacitement une réponse à 
son voivsin , cet autre excuse la négligence de son 
camarade absent. Représentez-vous le progrès 
rapide des études, éclaircies par des maîtres in- 
telligents, et recueillies par des élèves qui s^en- 
tr'aident mutuellement a les retenir. Figurei- 
vous la science se répandant parmi eux comme 
une flamme dans un bûcher dont toutes les pièces 
sont bien ordonnées, se communiquant de Tunei 
Tautre , et les embrasant toutes à-la- fois. Yoyes 
naître parmi eux, au lieu d'.une vainc émula* 
tion, Tunion, la bienveillance, Tamitié, pour 
une réponse suggérée à propos , pour une excuse 
donnée en faveur d'un absent par des camarades 
voisins , et pour d'autres services rendus. Le sou- 
venir de ces liaisons du premier âge les rappro* 
cherait encore dans le monde , malgré les pré» 
jugés de leurs conditions. C'est dans cet âge ten- 
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dre que la reconnaissance et le res3eatiinent se 
gavent, pour toute la vie, aussi profondëment 
que les éléments des sciences et de la religion. Il 
n^en est pas ainsi de nos collèges, où chaque éco- 
lier cherche à supplanter son voisin. Je me sou- 
viens qu^uii jour de composition , je me trouvai 
fort embarrassé pour avoir oublié un auteur 
latin dont il fallait traduire une page ; un de 
mes vobins m^offrit obligeamment de me dicter 
la version qu'il en avait faite. J'acceptai son ser- 
vice y ea le remerciant beaucoup. Je copiai donc 
sa version, à quelques changements de mots 
pvès^ , ]^our ne pas faire voir au régent qu'elle 
était la même que celle de mon voisin ; mais 
celle qu'il m'avait donnée , n'était qu'une fausse 
copie de la sienne , et remplie de éontre-sens 
si extravagants , que le régent s'en étonna, et se 
douta d'abord qu'elle n'était pas mon ouvrage ; 
car j'étais assez bon écolier. Je n'ai pas perdu le 
souvenir de cette perfidie, quoique, en vérité, 
j*en aie oublié de plus cruelles depuis ce temps- 
là ; mais te premier âge de la vie humaine est 
l'àg^ des ressentiments et des reconnaissances 
iaef&çables. Je me rappelle des époques d'un 
ten^ encore plus éloigné. Lorsque j'allais en 
fouvFeau aux écoles , je perdais quelquefois mes 
Kvres par étourderie. J'avais une bonne, appelée 
Marie Talbot, qui m'en achetait de son argent, 
de peur que je ne fusse fouetté à l'école. Certes, 
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le souvenir de ces petits services est resté si biei 
et si long-temps empreint dans mon cœur , qoe 
je puis dire que , ma mère exceptée , je n*ai ea 
personne dans le monde pour, qui f aie consené 
une si forte et si durable affection. Cette bonne 
et pauvre fille est entrée souvent dans mes inu- 
tiles projets de fortune. Je comptais lui rendie 
avec usure , dans sa vieillesse , où elle ëtait, 
pour ainsi dire , sans secours , les tendres soins 
qu^elle avait pris de mon enfance ; mais à peine 
ai-je pu lui donner quelques marques bien faibles 
et bien légères de bonne volonté. Je rapporte 
ces rewHsouvenirs , dont chacun 'de mes lectenn 
peut avoir, par-devers lui et dans sa propre 
enfance , des traits plus intéressants , pour pnm* 
ver combien le premier âge serait naturelle- 
ment la saison de la vertu et de la* reconnaii- 
sance , sUl n^était pas souvent dépravé chez nous 
par le vice de nos institutions* 

Mais , avant d'établir ces écoles de la patrie , 
on formerait des hommes pour y présider. Oi 
ne les choisirait pas parmi ceux qui sont lei 
plus recommandés. Plus ils auraient de recom- 
mandations j plus ils seraient intrigants , et par 
rouvséqucnt moins ils auraient de vertu. On ne 
demanderait pas sur leur compte : Est-ce un 
bel-esprit, un homme brillant, un philosophe? 
Mais : Aime-t-il les enfants ? est-ce un homme 
qui fréquente plus les malheureux que les grands? 
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un homme sensible P a-t-il de la vertu ? 
Cfe serait avec des honunes de ce caractère-lâ 
^*on formerait des maîtres de Téducation 
jpiîiblique ; encore je voudrais qu^on changeât 
CMfè qualification de maîtres et de docteurs , 
comme dure et orgueilleuse. Je voudrais que 
leurs titres signifiassent les amis de Tenfance*, 
les pères de la patrie , et qu'on les exprimât 
par de beaux noms grecs , afin d^ajouter au res- 
pect de leurs fonctions le mystère de leurs ti- 
tres. Leur ëtat, destine à former des citoyens 
h la nation , serait au moins aussi noble et aussi 
dBatinguë que celui des ëcuyers qui dressent des 
dieraux chez les princes. Un magistrat titré pré- 
dderait tous les jours à chaque ëcole. Il serait 
bien juste que les magistrats fissent dresser sous 
Jnra yeux, à la justice et aux lois, les enfants 
^*ik doivent un jour juger et rëgir comme- 
hommes. 'Les enfants sont aussi de petits ci- 
toyens. Un grand seigneur des plus qualifies au- 
tait rinspection générale de ces écoles de la pa- 
^trie, sans contredit plus importante que celle 
des haras du royaume ; et afin que des gens de 
lettres , bassement flatteurs, ne fussent pas tentés 
tf insérer , dans les papiers publics, les jours où 
3 DAIGMKRAIT y faire sa visite , ce devoir sublime 
aérait sans revenu , et ne lui vaudrait que Thon- 
méar d*y présider. 

Plût à Dieu que je pusse faire concourir Tédu- 
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cation des femmes avec celle des hommes , comme 
à Sparte ! mais nos moeurs s^y opposent. Je ne 
crois pas cependant qu^il y eût aucun inconvé- P 
nient à rassembler, dans le premier âge, les en- 1 
fants des deux sexes. Leur société se prête des 
grâces mutuelles : d^ ailleurs , les premiers élé- 
lAciits de la vie civile , de la religion et de la 
vertu, sont les mêmes pour les uns et pour les 
autres. G^tte première époque exceptée , les filles 
n^appirendraiont rien de ce que doivent savoir les 
hommes , non pas pour Tignorer toujours , mais 
afin de s^cn instruire avec plus de plaisir , et de 
trouver un jour leurs maîtres dans leurs amants. 
11 y a cette difrérencc morale de Thomme à la 
femme , que Thomme se doit à la patrie , et la 
femme au bonheur d'un seul homme. Une fille 
ne parviendra jamais à ce but, que par le goût 
des occupations de son sexe. On a beau la char- 
ger de toutes sortes de sciences , et en faire une 
philosophe ou une théologienne ; un mari n'aime 
point à trouver un rival ni un docteur dans sa 
femme. Les livres et les maîtres chez nous flétris* 
sent de bonne heure, dans une jeune fille, Tigno- 
rance virginale ; cette fleur de Tame , si char- 
mante à cueillir pour un amant. Ils enlèvent aux 
époux les plus doux charmes de leur union, 
et ces communications d'une science amoureuse 
et d'une ignorance naïve , si propres à remplir 
les longs jours du mariage. Ils détruisent ces con- 
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llnstes de caractère que la nature a établis entre 
|les deux sexes , pour y faire naître la plus ai- 
mable des harmonies. 

Ces contrastes naturels sont si nécessaires à Ta- 
Biour, qu'il n'y a pas une seule femme célèbre 
[MT rattachement qu'elle a inspiré à ses amants 
^n â son époux, qui ait du son empire à d'autres 
ittraits qu'aux amusements ou aux occupations 
le son sexe, depuis le siècle de Pénélope jusqu'au 
lôtre. Il y en a de tous les états et de tous les ca- 
ractères, mais il u^y en a point de savantes. Celles 
pu ont été savantes, ont été presque toutes mal- 
iBureuses en amours, depuis Sapho jusqu'à Chris- 
âne, reine de Suède, et même plus près de nous, 
[je serait donc auprès de sa mère , de son père , 
le ses frères et de ses sœurs, qu'une fille s'ins- 
mirait de ses devoirs futurs de mère et d'épouse. 
[Test dans la maison paternelle qu'elle appren- 
brait une multitude d'arts domestiques , ignorés 
uajoord'faui de nos filles bien élevées. 

J'ai vanté plus d'une fois dans ces écrits, le 
^nb^"^ de la Hollande ; mais comme je n'ai vu 
le pays qu^en passant, j'en connais peu les mœurs 
lomestîques. Je sais seulement que les femmes y 
loot sans cesse occupées du soin de leur ménage, 
Bt qaelaplus grande concorde règne dans les ma- 
tiages. Mais j^ai vu à Berlin une image des charmes 
gae ces mœurs, si méprisées parmi nous, peuvent 
lépandre dans une maison. Un ami que la Pro- 
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vidence m^avait ménage dans cette ville où je 
connaissais personne , nf introduisit dans une 
ciiHë de demoiselles; car, en Prusse, ce n*est|«| 
chez les femmes que se tiennent les assembla», 
mais chez leurs fdles. Cet usage s^observe dml^ 
toutes les familles qui n^ont point été corroiB*lc 
pues par les mœurs de nos ofliciers français qui y lu 
furent prisonniers dans la derni6re guerre. Il jk 
est donc d\]sage que les demoiselles de la mèneir 
socif^td s^invitent tour-à-tour àdesassembl(^esqQ*oi|i 
appelle caftfs. Pourl^u^dinaire, c^estlc jeudi. EUdlf 
se rendent avec leurs mères chez celle qui lait 
a invitées. Celle-ci leur sert du cafd à la crémeji 
avec toutes ^sortes de pâtisseries et de confituM 
faites de wsa main. Klle leur présente, au miliei 
de riiiver, des fruits de toutes e8p^ccft, conseri 
vés dans le surre avec leurs couleurs, leur Tff<- 
dure et leurs parfums, en apparence aussi 
que s^ils étaient sur les arbres. Elle reçoit de 
ses compagnes mille compliments, quMIe leur 
rend avec usure. Mais bientôt elle déploie d^autref 
talents. Tantôt elle déroule k leurs yeux aur une 
grande pièce de Uipisserie a laquelle elle traYiilk 
jour et nuit, des forêts de saules toujours veiH 
qu'elle a plantés elle-même, et des ruisseaux «le 
moire qu'elle a fait couler avec son aiguille. Tan- 
tôt elle marie sa voix aux sons d'un clavecin, 
semble réunir <lans son appartement tous les oi- 
acaux des bocages. Elle invite ses compagnes 



1 



I 



DE LA MATURE. 35l 

liiChanter à leur tour. Cest alors que les dloges re- 
^^oubleiit Leurs mères, comblées de joie,s'applau- 
lAdpssent en secret, comme Miobé, des louanges 
données à leurs filles : Pertentant gmidia pectus. 
«Quelques officiers en uniforme et en bottes, 
échappés furtivement de leurs exercices, vien- 
nent jouir parmi elles d^un instant de calme 
' délicieux ; et pendant que chacune déclics espère 
^trouver dans Tun d'eux son protecteur et son 
t'Aini, chacun d'eux soupire après la comptignc 
"iqui doit adoucir un jour, par le charme des ta- 
9' lents domestiques, la rigueur des travaux mili- 
'tiiires. Je n'ai point vu de pays où la jeunesse des 
If* deux 5tx^ ait plus de mœurs, et où les mariages 
^ soient plus heureux. 

Il n'est pas besoin d'aller chercher chez des 
' étrangers des preuves du pouvoir de l'amour 
i âur l'honnêteté des mœurs. J'atlribue Tinnocence 
if de celles de nos paysans et la fidélité de leurs 
t mariages, à ce qu'ils peuvent se livrer de très- 
y ]>onne heure à cet honnête sentiment. C'est 
K^Tamour qui les rend contents de leur pénible 
il) tort; il suspend même les maux de l'esclavage. 
1^ J*ai vu souvent à l'Ile-de-France des noirs, épui- 
i wéé des fatigues du jour, se mettre en route à 
» rentrée de la nuit pour aller voir, k trois ou 
p quatre lieues de là, leurs maîtresses. Ils leur don- 
ï nent rendez-vous au milieu des bois, au pied de 
I quelque rocher, où ils allument du feu; ils dan- 
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sent avec elles une partie de la nuit au son de 
leur tamtam, et reviennent à leur travail avant 
le point du jour^ contents, pleins de force, et 
aussi frais que ceuic qui ont bien dormi : tant les 
affections morales, qui se combinent avec ce sen- 
timent, ont de puissance sur Torganisation phy- 
sique! La nuit de Tamant charme la journée de 
l'esclave. 

Il y a dans FEcriture un exemple très-remar- 
quable *à ce sujet; c'est dans la Genèse : « Jacob, 
» y est-il dit, servit donc sept ans pour Rachel, 
» et ce temps ne lui paraissait que peu de jour» : 
I) tant Taffection qu'il avait pour elle était 
» grande ! * » Je sais bien que nos politiques, qui 
ne connaissent que Tor et les titres, ne conçoi- 
vent rien atout cela; mais je suis bien aise de leur 
dire qu'aucun homme n'a mieux connu les lois de 
la nature que les auteurs des livres saints, et que 
ce n'est que sur les lois de la nature qu*on peut 
établir celles des sociétés heureuses. 

Je voudrais donc que nos jeunes gens pussent 
cultiver le sentimeut de l'amour au milieu de 
leurs travaux, ainsi que Jacob. N'importe à quel 
âge : dès qu'on est capable de sentir, on est ca- 
pable d'aimer. L'amour honnête suspend les 
peines, bannit l'ennui, détourne dé la prosti- 
tution, des erreurs et des inquiétudes du célibat: 

* Genèse, diâp. xxix, ^ 20. 
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il remplit la vie de mille perspectives délicieuses, 
eu moutraut dans Favenir la plus fortunée des 
miions : il redouble, dans le cœur de deux jeunes 
amants 9 le goût de Tétude et celui des travaux 
domestiques. Quel plaisir pour un jeune homme , 
ravi de la science de ses maîtres, d'en répéter les 
leçons à la beauté qu^il aime! Quelle joie pour 
one fille jeune et timide, de se voir distinguée 
au milieu de ses compagnes, et d^entendre rele- 
verpar son amant le prix et les grâces de sa propre 
industrie! Un jeune homme, destiné à réprimer 
mi jour sur un tribunal Tinjustice des hommes, 
est enchanté, au milieu du dédale des lois, de voir 
sa maîtresse broder pour lui les fleurs qui doi- 
Tent décorer Tasyle de leur union , et lui donner 
une image des beautés de la nature, dont de 
tristes honneurs doivent le priver toute sa vie. 
Un autre , qui doit porter le feu de la guerre au 
bout du monde , s'attache à Tame sensible de son 
amie, et se flatte que les maux qu'il fera au genre 
humain, seront réparés par le bien qu'elle fera 
aux malheureux. Les amitiés redoublent dans 
chaque maison ; de Tami au frère qui l'introduit , 
et du frère à la sœur. Les familles se rapprochent. 
Les jeunes gens forment leurs mœurs ; et les 
heureuses perspectives dont ils flattent leur union, 
les soutiennent dans l'amour de leurs devoirs et 
de la vertu. Qui sait si ces choix libres, ces liai- 
sons tendres et pures ne fixeraient pas cet esprit 
3. a3 
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volage qu^on croit naturel aux femmes ? Elles res- 
pecteraient des nœuds qu^clies auraient elles- 
mêmes formas. Si, étant femmes, elles cherchent 
a plaire à tous, c'est peut-être parce qu^élant 
filles , il ne leur est pas permis d'en aimer un 
seul. 

Si on peut espérer une révolution heurcuae 
dans la patrie, ce n'est qu'en rappelant les femmes 
aux mœurs domestiques. Quelles que soient les 
satyres qu'on ait écrites sur leur compte, elltf 
sont moins coupables que les hommes. Elles n'ont 
guère de vices que ceux que nous leur donnons, 
et nous en avons beaucoup qu'elles n'ont pas. 
Quant à ceux qui leur sont propres, on peut dire 
qu'ils ont retardé notre ruine , en compensant les 
vices de notre constitution politique. On n'ima- 
gine pas ce que serait devenue notre société li- 
vrée à toutes les inconséquences de notre édu- 
cation, à tous les préjugés de nos conditions et 
aux ambitions de chaque parti, si ks femmes ne 
nous avaient croisés en chemin. Notre histoire ne 
prési^nte que des débats de moines contre moineSi 
de docteurs contre docteurs, de grands contre 
grands, de nobles contre vilains; pendant que 
des politiques rusés s'emparent peu-à-peo de nos 
possessions. Sans les femmes , tous ces partis au- 
raient fait à la fin un désert de l'état, et mené 
jusqu'au dernier du peuple à la boucherie, ou an 
marché , comme ou le conseillait il y a quelques 
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années. H y a eu des siècles où nous aurions été 
tous cordeliers, naissant et mourant avec le cor- 
don de Saint-François; d'autres , tous chevaliers 
errants, courant par monts et par vaux la lance 
à la main ; d^autres, tous pcnitenLs, parcourant les 
villes en procession et en nous flaf^ellant ; d^autrcs, 
quisqius ou qiÂomquam de Tunivcrsitc. Les fem- 
mes, jetées hors de leur état naturel par nos 
mœurs injustes, renversent tout, se moquent de 
tout, détruisent tout, les grandes foi^unes, les 
prétentions de Torgueil et les préjugés de T opi- 
nion. Les femmes iiVint qu^me passion qui est 
Famour, et cette passion n'a qu'un objet; tandis 
que les hommes rapportent tout à Tambition qui 
en a des milliers. Quels que soient les désordres 
des femmes, elles sont toujours plus près de la 
nature que nous, parce que leur passion domi- 
nante les en rapproche- sans cesse, et que la nôtre 
au contraire nous en écarte. Un bourgeois de pro- 
vince, et mc^me de Paris; caresse à peine ses en- 
fants quand ils sont un peu grands; mais il s'in- 
cline profondément devant ceux des étrangers , 
s^ils sont riches ou de qualité. Sa femme, au con- 
traire, les juge à la figure; s'Hs sont laids, elle 
n*en tient compte , mais elle caressera Tenfant 
d'un paysan s'il est beau : elle portera plus de res- 
pect à un homme du peuple à cheveux blancs et 
à tétc vénérable, qu'à un conseiller sans barbe. 
Les femmes ne voient quQ les.avantages naturels, 

a3. 
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et les hommes que ceux de la fortune. Ainsi , les 
femmes , au milieu de leurs désordres, nous ra- 
mènent encore à la nature, pendant qu^au mi- 
lieu de notre prétendue sagesse, nous tendons 
sans cesse à nous en éloigner. 

Je conviens, cependant, qu^elles n^ont empêché 
le malheur général, qu^en causant parmi nous une 
infinité de maux particuliers.Hélas ! ainsi que nous, 
elles ne trouveront le bonheur que dans la vertu. 
Dans tout^pays où la vertu ne règne plus , elles 
sont très - malheureuses. Elles étaient autrefois 
très-heureuses dans les vertueuses républiques de 
la Grèce et de Tltalie , elles y décidaient du sort 
des états : aujourdUmi , esclaves dans ces mêmes 
lieux, la plupart d^entre elles sont obligées de se 
prostituer pour vivre. Les nôtres ne doivent pas 
désespérer de nous , elles ont sur Thomme un em- 
pire inaliénable ^^. Nous ne les connaissons que 
sous le nom de sexe, auquel nous avons donné 
le nom de beau par excellence; mais combien 
d^autres épithètes plus touchantes pourrions-nous 
y ajouter, telles que celles de nourricier et de 
consolateur ! Ce sont elles qui nous reçoivent en 
entrant dans la vie , et qui nous ferment les yeux 
à la moit. Ce n'est point à la beauté , c'est à la 
religion que nos femmes doivent leur principale 
puissance ; le même Français qui soupire à Paris 
aux pieds de sa maîtresse , la tient dans les fers 
et sous les fouets à Saint^Domingufe. Notre reli- 
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gion seule a envisage Tunion conjugale dans Tor- 
dre naturel ; elle seule de toutes les religions de 
la terre, présente la femme à Thomme comme une 
compagne : les autres la lui abandonnent comme 
une esclave. Ce n^est qu^à la religion que nos 
femmes doivent la liberté dont elles jouissent en 
Europe ; et c'est de la liberté des femmes que s'est 
ensuivie celle des peuples, et la proscription d'une 
multitude d'usages inhumains répandus dans toutes 
les parties du monde, tels que l'esclavage, les se* 
rails et les eunuques. sexe charmant ! c'est dans 
vos vertus qu'est votre puissance. Sauvez la patrie^ 
en rappelant par le spectacle de vos doux travaux, 
vos amants et vos époux à l'amour des mœurs do- 
mestiques : vous rendrez toute la société à ses de- 
voirs, si chacune de vous ramène un seul homme 
à Tordre naturel. N'enviez point h l'homme son 
autorité, ses magistratures, ses talents, sa vaine 
gloire; mais, au milieu de votre faiblesse, entou- 
rées de vos laines et de vos soies , bénissez l'Au- 
teur de la nature , de n'avoir donné qu'à vous de 
pouvoir être toujours bonnes et bienfaisantes. 

RÉCAPITULATION. 

J^ai présenté, dès le commencement de cet ou- 
vrage, les différentes routes de la nature, que je 
me proposais de parcourir pour me former une 
idée de Tordre qui gouverne le monde. J'ai ex- 
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pose d^abord les objections qu^on a faites dam 
tous les temps contre la Providence ; je les ai pré- 
sentées règne par règne, ce qui m'a donné occa- 
sion, en les réfutant, ^^exposer des vues nou- 
velles sur la disposition et Tusage des différentes 
parties de ce globe : ainsi j'ai rapporté la direc- 
tion des chaînes de montagnes sur les continents, 
aux Vents réguliers qui soufflent sur FOcéan ; la 
position des îles, au confluent de ses courants 
ou de! ceux des fleuves; Tentretien des volcans, 
«ax dépôts bitumineux de ses rivages; les cou- 
rants de la mer et les mouvements des marées, 
aux effusions alternatives des glaces polaires. 
Après cela, j'ai réfuté, par ordre, les autres ob- 
jections faites sur le règne végétal et animal, en 
faisant voir que ces règnes n'étaient pas plus gou- 
vernés par des lois mécaniques que le règne fos- 
sile. J'ai démontré ensuite que la plupart des 
maux du genre humain naissaient du vice de nés 
institutions politiques , et non pas de la nature ; 
que Fhomme était le seul être abandonné à sa 
propre providence, par quelque punition origi- 
nelle ; mais que cette même Divinité qui l'avait 
livré à ses lumières, veillait encore sur ses desti- 
nées ; qu'elle faisait rejaillir sur les chefs des na- 
tions les maux dont ils opprimaient les faibles et 
les petits; et j'ai démontré l'action d'une Provi- 
dence divine , par les malheurs mêmes du genre 
humain. Tel a été le sujet de mon premier volume. 
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J^ai commencé le second volume par attaquer 
les principes de nos sciences, en faisant voir 
qu'elles nous égarent, ou par la hardiesse de ces 
mêmes principes au moyen desquels elles remon* 
tent à la nature des éléments qui leur échappent, ou 
par la faiblesse de leurs méthodes, qui ne saisit à- 
la-foîs qu'une loi de la nature ^ à cause de Timbé* 
cillité de notre esprit et de la vanité de notre édu- 
cation, qui nous fait prendre pour des routes 
uniques, les petits sentiers où nous marchons. 
Cest ainsi que les sciences naturelles, et même 
les sciences politiques qui en sont les résultats , 
s'étant séparées parmi nous les unes des autres, 
chacune d'elles a fait, si j'ose dire, un cul-de-sac 
du chemin par où elle était entrée. Cest ainsi que 
les causes physiques nous ont ôté , à la longue, la 
vue des fins intellectuelles dans Tordre de la na- 
ture y comme les causes financières nous ont en- 
levé les espérances de la vertu et de la religion 
dans Tordre social. 

J'ai cherché easuite une faculté plus propre à 
découvrir la vérité , que notre raison , qui n'est 
d^ailleurs que notre intérêt persoimeK J'ai cru 

m 

, la trouver dans cet instinct sublime , appelé le 
sentiment^ qui est en nous Texpression des lois 
naturelles, et qui est invariable chez toutes les 
nations. J'ai observé , par son moyen , les lob de 
la nature , non en remontant à leurs principes , 
qui ne sont connus que de Dieu , mais en des- 
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ccndant à leurs résultats , qui sont à Tusage det 
hommes. J^ai eu le bonheur, par cette route, 
d^apercevoir quelques principes des convenances.' 
et des harmonies qui gouvernent le monde. Je 
ne doute pas que ce ne soit par cette même 
route , que les anciens Égyptiens se rendirent a 
célèbres dans les connaissances naturelles, qu^ili 
ont portées incomparablement plus loin que 
nous. Ils étudiaient la nature dans la nature 
même, et non par parcelles et avec des ma- 
chines. Ils en formèrent une science merveil- 
leuse , et fameuse par toute la terrç , sous le nom 
de magie. Les éléments de cette science sont 
maintenant inconnus , et il n'en est resté que le 
nom , qu^on donne aujourd'hui aux opérations f 
les plus stupides où puissent porter F erreur et 
la dépravation du cœur humain. Il n'en était pas 
ainsi de la magie des anciens Egyptiens , célé- 
brée par les auteurs les plus respectables de 
l'antiquité, et même par les livres saints. Ce 
furent ces principes de convenance et d'har- 
monie, que Pythagore puisa chez eux, qu'il 
apporta en Europe , et qui y devinrent les sour- 
ces de plusieurs branches de philosophie, et 
même des arts, qui ne commencèrent qu'alors 
à y fleurir ; car les arts ne sont que des imita- 
tions des procédés de la nature. Quoique mon 
insufTisancc soit très-grande , ces principes har- 
moniques sont si lumineux, qu'ils m'ont pré- 
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Mé , non-seulement des dispositions du globe 
it-à-fait nouvelles ; mais ils m'ont donnd en- 
ire les moyens de reconnaître les caractères 
^'ëes plantes à leur premier aspect , et de dire : 
^ Celle-ci est de montagne, et cette autre est 
■^ de rivage. J'ai démontré par eux Tusage des 
^ feuilles des plantes , et déterminé par les formes 
- Nautiques ou volatiles de leurs graines , les rap- 
^ ports qu'elles ont avec les lieux où elles sont 
destinées h naître. J'ai observé que les corolles 
de leurs fleurs avaient des rapports positifs ou 
négatifs avec les rayons du soleil , suivant les la- 
titudes et les points d'élévation où elles doivent 
s^épanouir. J'ai remarqué ensuite les contrastes 
% charmants de leurs feuilles , de leurs fleurs , de 
^ leurs fruits et de leurs tiges, avec le sol et le 
ciel où elles naissent, et ceux qu'elles forment 
de genre à genre , étant pour ainsi dire grou- 
pées deux à deux : enBn j'ai indiqué les relations 
qu^elles ont avec les animaux et les hommes ; en 
sorte que j'ose dire avoir démontré qu'il n'y a 
pas une seule nuance de couleur jetée au ha- 
sard dans la nature. J'ai donné, par ces vues, 
le moyen de former des chapitres complets 
d'histoire naturelle , en montrant que chaque 
plante était le centre de l'existence d'une infi- 
nité d'animaux, qui ont avec elle des convenances 
qui nous sont encore inconnues. On pourrait 
étendre , sans doute , leurs harmonies plus loin ; 
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car beaucoup de plantes semblent avoir des re- 
lations , non-sculcment avec le soleil, mais avec 
diverses constellations. Ce n'est pas toujoun 
telle hauteur du soleil sur Thorizon qui les met 
en végétation. 11 y a telle plante qui fleurit 
au printemps , qui ne développerait pas la plus 
petite feuille en automne , quoiqu'elle éprouve 
alors le même degré de chaleur. 11 en est de 
morne de leurs semences , qui germent et pous- 
sent dans une saison et non dans Fautre , quoi- 
qu'elles aient la même température. Ces rela- 
tions célestes étaient connues de l'ancienne phi- 
losophie des Egyptiens et de Pytliagore. On en 
trouve beaucoup d'observations dans Pline , lors- 
qu'il dit , par exemple , que vers le lever de la 
Poussinicre, les oli\icrs et les vignes conçoivent 
leur fruit ; et d'après Virgile , que le firoment doit 
se semer après la retraite de cette constellation, 
et les lentilles à celle du Bouvier ; que les ro- 
seaux et les saussaies doivent se planter lorsque 
rétoile de la Lyre se couche. C'est d'après ces 
relations, dont les causes nous sont inconnues, 
que Linnîeus avait formé avec les fleurs des 
plantes , un alnianach botanique , dont Pline a 
présenté la première idée aux laboureurs de son 
temps *. Mais nous avons indiqué des harmonies 
vcgctales encore plus touchantes , en faisant voir 

^ Voyez Pline, Histoire naturelle, Uv« xviii, chap. jlxviil 
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/qae le temps du dëveloppemeut de chaque plante, 
de sa floraison et de la maturité de ses fruits , 
était lie avec les développements et les besoins 
des animaux , et sur-tout avec ceux de Thomme. 
Il n^y en a point qui n^ait avec nous des relations 
d^utilité directe ou indirecte : mais cette immense 
et mystérieuse partie de Thistoire humaine , ne 
sera peut-être jamais connue que des anges. 

Mon troisième volume présente Tapplication 
de ces principes harmoniques à la nature même 
de rhomme. J^y ai fait voir qu'il était formé de 
deux puissances , Tune physique et Tautre intel- 
lectuelle, qui Taflectent perpétuellement de deux 
sentiments contraires , dont Tun est celui de sa 
misère , et Tautre celui de son excellence. J'ai 
démontré que ces deux puissances étaient très* 
heureusement satisfaites dans les diverses pé- 
riodes des passions , des âges et des occupations 
auxquelles la nature a destiné Thomme , comme 
Tagriculture , le mariage , rétablissement de la 
postérité ,Ta religion. Je me suis arrêté principa- 
lement sur les affections de la puissance intel- 
lectuelle , en faisant voir que tout ce qui nous 
paraissait délicieux et ravissant dans nos plai- 
sirs , naissait du sentiment de Tinfini, ou de quel- 
que .autre attribut de la Divinité , qui se montrait 
à nous à Textrémité de nos perspectives. J'ai 
démontré , au contraire , que la source de nos 
nfiaux et de nos erreurs venait de ce que , dans 
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car beaucoup de plantes semblent avoir des it- 
lalions, non-sculemenl avec le soleil, mais avec 
diverses constellations. Ce n'est pas toujoun 
telle hauteur du soleil sur Thorizon qui les met 
en végétation. 11 y a telle plante qui fleurit 
au printemps , qui ne développerait pas la plus 
petite feuille en automne , quoiqu'elle éprouve 
alors le même degré de chaleur. 11 en est de 
môinc de leurs semences , (|ui germent et pous- 
sent dans une saison et non dans Tautre , quoi- 
qu'elles aient la même température. Ces rela- 
tions célestes étaient connues de Tancienne phi- 
losophie des Égyptiens et de Pytliagore. On en 
trouve beaucoup d\)l>scrvations dans Pline , lors- 
qu'il dit, par exemple, que vers le lever de la 
Poussinière , les oliviers et les vignes conçoivent 
leur fruit ; et d'après Virgile , que le froment doit 
se semer après la retraite de cette constellation, 
et les lentilles à celle du llouvier ; que les ro- 
seaux et les sauwHsaies doivent se planter lorsque 
l'étoile de la Lyre se couche. C'est d'après ces 
relations, dont les causes nous sont inconnues, 
que Linnu'us avait formé avec les fleurs des 
plantes , un aliiiaiiach botanique , dont Pline a 
présenté la première iilée aux laboureurs de son 
tem|)s*. Mais nous a\ons indiqué des harmonies 
\ég(flalcs encore plus touchantes , en faisant voir 

* VuYCx IMIiic, llIsLoirc naturelle, Uv. xviu, chap. xxvnu 
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/que le temps du dc^veloppemciit de chaqtie planle, 
de sa floraison et de la nialuriU^ de ses fraits , 
ëtait lie avec les ddveloppemeiilsi et les besoins 
des animaux , et suMout avec ceux de riiomme. 
Il n^y en a point qui n^ait avec nous des relations 
d^utililé directe ou indirecte: mais cette inimeuNe 
et mystérieuse partie de Thistoire humaine , ne 
aéra peut-c^lre jamais connue que des an^^es. 

Mou troisième volume présente Tapplication 
de ces principes harmoniques k la nature mchue 
do rhomme. J'y ai fait vou* qu'il était formé de 
deux puissances , Tune physique et l'autre intel- 
lectuelle, qui raffcctent perpétuellement de deux 
sentiments contraires , dont F un est celui de sa 
misère , et l'autre celui de son excellence. J'ai 
démontré ([ue ces deux puissances étaient très- 
heureusement satisfaites dans les diverses pé- 
riodes des passions , des â(> es et des occupations 
auxquelles la nalui*(; a destiné l'homme, connue 
Tagricullure , le mariag(* » l'établissement de la 
postérité , la reli(j;iou. Je me suis arrêté principa- 
lement sur les affections de la puissance intel- 
lectuelle , en faisant voir que tout ce qui nous 
paraissait délicieux et ravissant dans nos plai* 
sirs, naissait du seuliment de Tinfmi, ou de (|uel- 
que autre attribut de la Divinité , qui se montrai! 
à nous ^ rextrémité de nos perspectives. J'ai 
démontré , au contraire , que la source de nos 
inaux et de nos erreurs venait de ce que , daii^ 
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rëtat social , nous croisons souvent ces senti- 
medts naturels par les préjugés de Tëducation ' 
et de la société ; en sorte que nous portons son- 
vent le sentiment de Tinfini sur les objets passa- 
gers de ce monde , et celui de notre misère et de 
notre faiblesse , sur les plans immortels^ la na- 
ture. Je n^ai fait qu^effleurer cette riche et su- 
blime matière ; mais j'ose dire que par cette seak 
route , j'ai prouvé suffisamment la nécessite de 
vertu, et que j'en ai indiqué la véritable source, 
non où nos philosophes modernes la cherchent, 
c'est-à-dire , dans nos institutions politiques , qd 
lui sont souvent contraires^ mais dans Tétat na- 
turel de l'homme , et dans son propre cœur. 

J'ai appliqué ensuite , de mon mieux y Faction 
de ces deux puissances au bonheur de la société, 
en faisant voir d'abord que la plupart de nos 
maux ne sont que des réactions sociales ^ qui ont 
toutes , pour origine principale , les grandes pro- 
priétés en emplois , en honneurs , en argent et 
en terre. J'ai prouvé que ces grandes propriétés 
produisaient l'indigence physique et morale d'une 
nation ; que cette indigence engendrait , à son 
tour , une foule d'hommes corrompus , qui em- 
ployaient toutes les ressources de la ruse et de 
Findustrio , pour faire rendre aux riches la por- 
tion de leur nécessaire ; que le célibat et les in- 
cfuiétudes qui raccompagnent y étaient , dans un 
grand nombre de citoyens , des effets de cet état 
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^ de pënurie et d'angoisse où ils se trouvaient ré- 
P' duits ; et que leur cëUbat produisait ,^ar contre- 
coup , la prostitution des filles du monde , parce 
que tout homme qui se prive du mariage de gré 
^ ou de force , voye une fille au célibat ou à la pros- 
titution. Cet effet résulte nécessairement d'une 
des lois harmoniques de la nature , puisque cha- 
que homme vient au monde et en sort avec sa 
femme , ou , ce qui est la même chose , les mâles 
naissent et meurent en nombre égal aux femelles , 
dans Pespèce humaine. J'ai tiré de ces principes , 
plusieurs conséquences importantes. 

J'ai démontré, enfin, qu'une partie de nos 
maladies physiques et morales, venait des châ- 
timents 9 des récompenses et de la vanité de notre 
éducation. » 

J'ai hasardé différentes vues , pour fournir 
au peuple des moyens abondants de subsistance 
et de population , et poui^ ranimer chez lui Tes- 
prit de religion et de patriotisme , en lui pré- 
sentant quelques perspectives de l'infini, sans 
lesquelles le bonheur d'une nation, comme ce- 
lui d'un particulier, est nul et bientôt épuisé, 
quand on le composerait , d'ailleurs , des plans 
les plus avantageux de fmance , de commerce et 
' d'agriculture. Il faut pourvoir, à-la-fois, à l'homme , 
comme animal , et comme être intellectuel. J'ai 
' terminé ces différents projets, par présenter Tes- 
' quisse d'une éducation nationale , sans laquelle il 
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ne peut y avoir aucune espèce de législation ni 
de pairioiisaïc durable. Tai tâchd d'y développer 
à-la*fois, les deux puissances physique et intel- 
locluelle de Thommc, et de les diriger vers la pa- 
trie et la religion. 

Sans doute je me serai souvent égan^ dans des 
routes si nouvelles et si étendues. J'aurai M 
bien des fois au-dessous de mon sujet, par la 
coupe de mes plans, par mon inexpérience, par 
rembarras même de mon style; mais, je le répète, 
pourvu que mes idées en fassent naître de meil- 
leures à d'autres, je suis content. Cependant, si 
le malheur est le chemin de la vérité , je n'ai pas 
manqué de moyens pour me diriger vers elle. 
Les désordres dont j'ai été souvent le témoin et 
la victime, m'ont fait naître des idées d'ordre. 
J'ai trouvé quehiuefois sur ma route, des grands 
accrédités, ctdos hommes appartenants h des corps 
rospoGlabies, qui avaient tou)(>ui*s à la bouche les 
mots de patrie et d'humanité. Je me suis ap- 
proché d'eux pour m'éclaircr de leurs lumières, 
et pour me mettre sous la protection de leurs 
vertus; mais je n'ai trouvé que des intrigants, qui 
n'avaient d'autre objet que leur fortune per- 
soinielle, et fjui m'ont bientôt persécuté, parce 
qu'ils ont vu que je n'étais propre à être ni l'a- 
gent de leurs plaisirs, ni la trompette de leur 
ambition. Je me suis alors rangé du côté de leurs 
ennemis, croyant que j'y trouverais l'amour de la 
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Yerit^ et du bien public; mais, quelque variés que 
soient nos sectes, nos partis et nos corps, j'ai 
rencontré par-tout les mêmes hommes, couverts 
seulement d'habits différents. Quand les uns et 
les autres ont vu que je refusais d'être leur sec- 
tateur, ils m^ont calomnié a la manière perfide 
de te siècle, c'est-à-dire, en faisant mon éloge. 
On vante beaucoup le temps où nous vivons; 
mais , si nous avons sur le trône un prince rival 
de Marc-Âurèle, notre siècle est Témulc de celui 
de Tibère. 

Si je mettais au jour les mémoires de ma vie ,^7 
je ne voudrais pas d'autres preuves du mépris 
que mérite la gloire de ce monde, que de mon- 
trer k découvert ceux qui en sont les objets. Pen- 
dant que sans nuire à personne , après une infi- 
nité de voyages, de services et de travaux in- 
fructueux, je préparais, dans la solitude, ces dei"^ 
niers fruits de mon expérience et de mes veilles, 
mes ennemis secrets, c'est-à-dire, les hommes 
dont je n*ai pas voulu être le partisan, m'ont fait 
retrancher un bienfait que je devais, chaque année, 
à la bienfaisance du prince. C'était le seul moyen 
que j'eusse de subsister et d'aider ma famille. A 
cette catastrophe , se sont joints des altérations 
de santé et des maux domestiquais inénarrables. 
Je me suis donc hùté de cueillir le fruit, encore 
▼ert, de l'arbre que je cultivais avec tant de cons- 
tance, avant qu'il fût renversé par les tempêtes. 
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Mais je ne veux de mal à aucun de mes persé- 
cuteurs. Si je suis force un jour, à cet égard, de 
parler de leur conduite secrète envers moi, ce 
ne sera que pour justifier la mienne. Je leur ai, 
d^ailleurs, obligation. Leurs persécutions ont 
causé mon repos. Je dois à leur ambition dédai- 
gneuse , une liberté préférable à leur grandeur. 
Cest à eux que je dois les études déUcieuses aux- 
quelles je me suis livré. La Providence ne m^a 
point abandonné comme eux. Elle m'a suscité 
des amis qui m^ont servi, dans le temps, auprès 
de mon prince; et elle m^en suscitera d'autres 
auprès de lui , lorsqu'il sera nécessaire. Si j'avais 
eu en Dieu la confiance que j'ai donnée aux 
hommes , j'aurais été toujours tranquille ; les 
preuves de sa providence à mon égard dans le 
passé , devaient me rassurer pour l'avenir. Maû, 
par un vice de mon éducation , les opinions des 
hommes ont encore trop d'empire sur moi. Ce 
sont leurs craintes, et non les miennes, qui me 
troublent. Cependant , je me dis quelquefois â 
moi-même : Pourquoi vous embarrassez*vous de 
l'avenir ? Avant de venir au monde , vous êtes- 
vous inquiété de quelle manière s'assembleraient 
vos membres , et se développeraient vos ner& et 
vos os ? Quand vous êtes venu ensuite à la lumière, 
avez-vous étudié Top tique, pour savoir comment 
vous apercevriez les objets ; et l'anatomie , pour 
apprendre à mouvoir votre corps , et pour loi 
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donner de Faccroiâsement ? Ces opérations de la 
nature, bien supérieures à celles des hommes, se 
sont faites en vous à votre insu , sans que vous 
. vous en soyez mêlé. Si vous ne vous êtes pas in- 
fjuiété du naître , pourquoi du vivre , et pourquoi 
du mourir ? N'êtes - vous pas toujours dans la 
même main ? 

Cependant , d^autres sentiments naturels m'ont 
. attristé. Par exemple , de n'avoir pas acquis, après 
tant de courses et de services , seulement un petit 
lieu agreste , où j'eusse pu , au sein du repos , mettre 
en ordre mes observations sur la nature , qui sont 
les seules qui m'aient paru aimables et intéres- 
santes sous le soleil. Un autre regret encore plus 
vif, est de n'avoir pas attaché à mon sort une 
compagne simple , douce , sensible et pieuse , qui 
bien mieux que la philosophie , eût adouci mes 
peines , et qui , en me donnant des enfants sem- 
blables à elle , m'eût laissé une postérité plus chère 
qu'une vaine réputation. J'avais trouvé cet asyle 
et ce rare bonheur en Russie , au milieu d'un ser* 
vice honorable; mais j'ai renoncé à tous ces avan-^ 
tages, pour chercher, à l'instigation de nos mi- 
nistres, de l'emploi dans ma patrie, où je n'avais 
rien de semblable à prétendre. Cependant, je puis 
dire que mes études particulières ont réparé la 
première privation, en me donnant de jnuir, non- 
seulement d'un petit coin de terre , mais de toutes 
les harmonies répandues dans le grand jardin de 
3. 24 
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la nature. Une dpouse estimable ne peut pas être 
aussi aisément remplacée ; mais si je peux me 
flatter que cet ouvrage contribue à multiplier les 
mariages, à les rendre plus heureux, et à adoucir 
réducation des enfants , je croirai perpétuer en 
eux ma famille , et je considérerai les femmes et 
les enfants de ma patrie, comme m^appartenant 
en quelque chose. 

Il n^y a de durable que la vertu. La beauté du 
corps passe vite ; la fortune inspire de vains dé- 
sirs; la grandeur fatigue; la réputation est in- 
constante; le talent, et le génie même, s^aflai- 
blisscnt : mais la vertu est toujours belle, toujours 
variée, toujours égale et toujours forte, parce 
qu^elle est résignée à tous les événements, aux 
privations comme aux jouissances, à la mort 
comme à la vie. 

Heureux donc , et mille fois heureux si j^ai pu 
contribuer à réparer quelques-uns des maux de 
ma patrie, et h lui ouvrir quelque nouvelle pers- 
pective de bonheur! Heureux si j^ai pu, d^une 
part, essuyer les larmes de quelque infortuné, et 
ramener, de Tautre, ces hommes égarés parla 
volupté, à la Divinité vers laquelle la nature , le 
temps, nos propres misères, et nos affections se- 
crètes, nous entraînent avec tant de rapidité! 

11 me ^mblc qu il se prépare pour nous quel- 
que révolution favorable. Si elle arrive , on en 
sera redevable aux lettres : elles ne mènent au- 
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jourdliui à rien ceux qui les cultivent parmi nous; 
cependant elles régissent tout. Je ne parle pas de 
rinfluence qu'elles ont par toute la terre , gou- 
▼emée par des livres. L'Asie est régie par les 
maximes de Confucius , les Koran , les Beth , les 
Yédam, etc.; mais, en Europe, ce fut Orphée 
qui , le premier , rassembla ses habitants , et qui 
les tira de la barbarie par ses poésies divines. 
Ensuite le génie d'Homère fit naître les légis- 
lations et les religions de la Grèce : il anima 
Alexandre , et le porta à la conquête de l'Asie. Il 
influa sur les Romains, qui cherchèrent, dans ses 
poésies sublimes , la généalogie du fondateur et 
des souverains de leur empire , comme les Grecs 
y avaient cherché les origines de leurs républiques 
et de leurs lois. Son ombre auguste préside encore 
à la poésie, aux arts libéraux, aux académies et 
aux monuments de l'Europe : tant ont de pouvoir 
sur l'esprit humain les perspectives de la Divinité 
que ce grand génie lui a présentées ! Ainsi la psl- 
role qui créa le monde , le gouverne encore ; mais 
quand elle fut descendue elle-même du ciel, et 
qu'elle eut montré aux hommes la route du bon- 
heur dans la seule vertu , une lumière plus pure 
que celle qui avait brillé sur les îles de la Grèce, 
éclaira les forêts des Gaules. Les sauvages qui les 
habitaient, auraient été les plus heureui^ des hom- 
mes, s'ils eussent été libres; mais ils avaient des 
tyrans, et ces tyrans les replongèrent dans une 

24. 
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barbarie sacrée , en leur présentant des fantômea 
d^autant plus effrayants, que les objets de leur 
confiance étaient devenus ceux de leur terreur. 
C'en était fait du bonheur des peuples , et même 
de la religion, lorsque deux hommes de lettres, 
Rabelais et Michel Cervantes, sVlevèrent, Tun 
en France , et Tautre en Espagne , et ébranlèrent 
à-la-fois le pouvoir monacal ^^ et celui de la che- 
valerie. Pour renverser ces deux colosses, ils 
n'employèrent d'autres armes que le ridicule, ce 
contraste naturel de la terreur humaine. Sem- 
blables aux enfants, les peuples rirent et se ras- 
surèrent : ib n'avaient plus d'autres impulsions 
vers le bonheur que celles que leurs princes vou- 
laient leur donner , si leurs princes alors avaient 
été capables d'en avoir. Le Télémaque parut ^ et 
ce livre rappela l'Europe aux harmonies de la 
nature. Il produisit une grande* révolution dans 
la politique. Il ramena les peuples et les rois aux 
atts utiles , au commerce , à l'agriculture , et sur- 
tout au sentiment de la Divinité. Cet ouvrage 
réunit à l'imagination d'Homère la sagesse de 
Confucius. Il fut traduit dans toutes les langues 
de l'Europe. Ce n'est pas en France où il a été 
le plus admiré ; il y a des provinces en Angleterre 
où on y apprend encore à lire aux enfants. Quand 
les Anglais entrèrent dans le Cambrésis, avec 
l'armée des alliés, ib voulurent en enlever l'au- 
teur, qui y vivait loin de la cour, pour lui don- 
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ner , dans leur camp , une fête militaire ; mais sa 
modestie se refusa à ce triomphe : il se cacha. Je 
n^ajouterai quW trait à son ëloge ; ce fat le seul 
homme vivant dont Louis xiv fîit jaloux : et il 
avait raison de Tétre ; car , pendant qu41 cherchait 
à se faire craindre et admirer de TEurope par ses 
armées, ses conquêtes, ses fêtes, ses bâtiments 
et son faste , Fënélon s'en faisait adorer avec un 
livre. ^9 

Plusieurs gens de lettres , inspirés par son gé* 
nie , ont changé parmi nous Tesprit du gouverne- 
ment et les mœurs. Cest à leurs écrits que nous 
sommes redevables de la destruction de plusieurs 
coutumes barbares, telles que de condamaer à 
piort pour crime prétendu de sortilège , d^appli- 
quer indifféremment tous les criminels à la ques- 
tion , les restes de Tesclavage féodal , Tusàge de 
porter des épées dans le sein des villes et de la 
paix, etc.... Cest à eux qu'on doit le retour des 
goûts et des devoirs de la nature, ou du moins 
leurs images. Us ont rendu à plusiemrs enfants les 
mamelles de leurs mères, et aux riches le goût 
de la campagne , qui les porte aujourd'hui à quit- 
ter le centre des villes pour en habiter les fau- 
bourgs. Ils ont inspiré à toute la nation celui de 
Tagriculture , qui est dégénéré, à l'ordinaire , en 
fanatisme , dès qu'il est devenu un esprit de corps. 
Ce sont eux qui ont ramené la noblesse vers le peu- 
ple , dont elle s'était déjà rapprochée, à la vérité, 
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par ses alliances avec la finance ; ils Font rappelée 
itSCA' devoirs par ceux de Thumanité. Ils ont di- 
rige toutes les puissances de Tétat, et même les 
femmes, vers les objets^ patriotiques, en les* cou- 
vrant d^ agréments et de fleurs. 

O hommes de lettres ! sans vous, Thomme riche 
n^aurait aucune jouissance intellectuelle ; son opu- 
lence et ses dignités lui seraient à charge. Vous seub 
nous rappelez les droits de Thomme et de la Di- 
vinités Par*tout où vous paraissez , dans le mili- 
taire , dans le clergé , dans les lois , dans les arts ^ 
r intelligence divine se montre, et le cœur humain 
soupiré. Vous êtes à*la-fois les yeux et la lumière 
des dations. Nous serions peutf-étre maintenant 
bien près du bonheur , si plusieurs d^entre vous, 
voulant plaire à la multitude , ne Teussent égarée 
en flattant ses passions , et en prenant leur voix 
trompeuse pour celle de la nature humaine. 

Voyez comme ces passions vous ont égarés 
vous*mâmo8 , pour vous être trop approchés des 
hommes ! G^est dans la solitude , et réunis entre 
vous , que vos talents se communiquent des lu- 
mières mutuelles. Souvenez-vous des temps où 
les La Fontaine , les Boileau , les Racine , les Mo- 
lière vivaient entre eux. Quel est aujourd'hui 
votre sort ? Ce monde , dont vous flattes les pas- 
sions, vous arme les uns contre les autres. II vous 
livre à la gloire , comme les Romains livraient 
des malheureux aux bétes. Vos lices sainteA sont 
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devenues des arènes de gladiateurs. Vous êtes , 
sans vous en douter, les instruments de Fambi- 
tion des corps. Cest par vos talents que leurs 
chefs se procurent des dignités et des richesses , 
tandis que vous restez dans Tobscurité et Tindi- 
gence. Songez à la gloire des gens de lettres , 
chez les peuples qui sortaient de la barbarie : ils 
présentèrent ja vertu aux nations , et ib en fu- 
rent les dieux. Songez à leur avilissement chez les 
peuples tombés dans la corruption : ils en flat- 
tèrent les passions 9 et ils en furent les victimes. 
Dans la décadence de Tcmpire romain , les let- 
tres ne devinrent plus le partage que de quelques 
Grecs affranchis. Laissez courir la foule sur les 
pas des riches et des voluptueux. Que vous pro- 
poaes-vous dans la sainte carrière des lettres, 
sinon de marcher sous la protection de Minerve ? 
Quel respect le monde aurait-il pour vous, si 
vous n^ étiez couverts de son égide sacrée ? Il vous 
foulerait aux pieds. Laissez-le tromper ses ado- 
rateurs ; mettez votre confiance dans le ciel, dont 
les secours viendront vous chercher par-tout où 
vous serez. 

Un jour la vigne , en pleurant , se plaignait au 
ciel de l'injustice de son sort. Elle enviait celui 
du roseau. « Je suis plantée , disait-elle , dans des 
» rochers arides , et je suis obligée de produire 
» des fruits pleins de jus ; tandis qu'au bas de 
» cette vallée, le roseau, qui ne porte qu'une 
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» bourre sèche 9 croît à son aise sur le bord 
» des eaux. » Une voix lui répondit du ciel : 
« O vigne ! ne vous plaignez pas de votre defr- 
» tinée . L^automne viendra , le roseau périra 
» sans honneur sur le bord des marais ; mais les 
» pluies du ciel iront vous chercher dans la 
» montagne, et votre jus mûri dans les rochers, 
» servira un jour à consoler les hommes , et à 
» rejouir les dieux. » 

Nous avons encore un grand espoir de ré- 
forme dans Taffection qye nous portons à nos 
rois. Chez nous , Tamour de la patrie n^est que 
Tamour du prince. Cest le seul lien qui nous 
réunisse , et qui , plus d'une fois , nous a em- 
pêchés de nous séparer. D'un autre côté, les 
peuples sont les véritables monuments de3 rois. 
Tous ces monuments de pierre, dont tant de 
princes croient éterniser leur mémoire , ne ser- 
vent souvent qu'à la faire détester. Pline dit 
que les Egyptiens de son temps maudissaient 
la mémoire des rois d'Egypte , qui avaient bâti 
les pyramides ; encore avaient*ils oublié leurs 
noms. Les Égyptiens de nos jours disent que 
c'est le diable qui les a faites, sans doute par le 
sentiment des peines que ces travaux ont coûté 
aux hommes. Notre peuple attribue souvent la 
même origine à nos anciens ponts et aux grands 
chemins , taillés dans des rochers qui sont à la 
hauteur des nues. On a beau frapper pour lui 
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les médailles, il n^entend rien à leurs emblèmes 
ni à leurs inscriptions. Mais c^est le cœur des 
bommes qu^il faut empreindre par des bienfaits ; 
le timbre en est ineffaçable. Le peuple a perdu 
La mémoire de ses monarques qui ont présidé à 
des conciles ; mais il chérit encore celle de ceux 
qui ont soupe chez des meuniers. 

Le peuple n'affectionne dans son prince qu^une 
seule qualité , c'est sa popularité : car c'est d'elle 
que découlent toutes les vertus dont il a besoin. 
Un acte de justice, rendu>, à l'imprévu et sans 
faste y k une pauvre veuve , à un charbonnier , 
le remplit d'admiration et de joie. Il regarde 
son prince comme un Dieu , dont la providence 
veille par-tout ; et il a raison : car un seul événe- 
ment de cette nature , qui arrive bien à propos , 
tient tous les oppresseurs en crainte , et tous les 
opprimés en espérance. Aujourd'hui la vénalité 
et l'orgueil ont élevé entre le peuple et le roi 
mille murs impénétrables, d'or, de fer et de 
plomb. Le peuple ne peut plus aller vers son 
prince, mais le prince peut encore descendre 
vers son peuple. On a rempli à ce sujet nos rois 
de frayeurs et de préjugés. Cependant il est très- 
remarquable que , dans ce grand nombre de 
princes de toutes les nations^ qui ont été les vic- 
times de diverses factions , pas un seul n'a péri , 
faisant le bien , allant à pied et incognito ; mais 
tous ou dans leurs carrosses, ou à table au sein des 
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leur grandeur comme des dieux , et d^apparsultre 
an milieu d^une famille vertueuse , comme Jupi- 
ter chez Philémon et Baucis ! Combien peu il 
lenr faudrait pour faire chaque jour des heu- 
«eux ! Souvent ce qu'ils donnent à une seule fa- 
mille de courtisans, suffirait pour faire le bon- 
heur d'une province. Souvent leur simple ap- 
parition y remplirait d'efTroi tous les tyrans, 
et en consolerait les malheureux. On les croi- 
rait par-tout , quand on ne les saurait nulle part. 
Un ami fidèle , quelques serviteurs robustes suifi- 
raient pour rapprocher d'eux tous les agréments 
des voyages , et pour en écarter tous les incon- 
vénients. 

Us sont les maîtres de varier les saisons à leur 
gré, sans sortir du royaume , et d'ëtendre leurs 
plaisirs aussi loin que leur puissance. Au lieu 
d^habiter des maisons de campagne sur les bords 
de la Seine, ou au milieu des roches de Fontaine- 
bleau, ils en peuvent avoir sur les bords de 
FOcéan et au pied des Pyrénées. Il ne tient qu'à 
eux de passer les ardeurs brûlantes de l'été au 
sein des montagnes du Dauphiné , entourées d'un 
horizon de neige ; J'hiver en Provence , sous des 
oliviers et des chênes verts ; l'automne , dans les 
prairies toij^ours vertes et sous les pommiers de 
la riche Normandie. Us verraient aborder sur les 
mages de la France , des gens de mer de toutes 
les nations, des Anglais, des Espagnols, des Sué- 



38o ivoflsf 

doiiy deê HollMidalif dêi ItâliMift Tirant i 
kicmtiimiiat 1m hmm» de Ira» ptf#« ! 
ontf drai Iran palibf au eomédiMf dei 
tbiquaff dei ierr6i« au cahineto dliiiloiffé 
nUe; mai» toiitei cti collectkMii ne iMit q 
rainei imagai daa bofiunai et de la natm 
n^ant paa de jardini plua dignet d^etn que 
rayaninea, ni de bibllalliiqiiei ploa inalracfivif 
que Iran praplea* 

Ab t ai un «rai homme peut être aor la teim 
feapoir du genre Ittunaûif c^eat im rai de Krancar 
11 règne msat aon praple pw Falfeetian^ aon paqple 
•or TEnrope par leamœmnit l'Europe aor le mla 
dy monde par la ptiifiance* Rira ne Fempédia de 
(aire le bira quand il lui plidt. H pent^ malgilla 
irënalitë dea emploia^ fanmilier le idke aap«ibef 
et élever Thumble vertu. 11 prat encore deacendre 
ver» ae» aujeta, ou lea faire monter vera ltti«Baatt« 
coup de roia ae aont repentie d^avoir nia kar 
confiance diuia de» tr^aora^ dana dea aUi^^ dam 
dea corpi et draa dea granda ; m«a raran de a'Itre 
fië à aon peuple et k Dieu. Ainai ont r^;në lea p^ 
pulairea Charlea y et lea aatnt Louia. Ain« ym» 
aurez régne un jour, o Louia zvil Vooa airea^ dli 
voa premier» paa au trône , donné dea loia peiv 
le rétablÎMement dea mccura; et ce qtd était ]to 
difficile I voua en avra montré Teaemple an 
lieu d^une cour françai#e« Voua aveas déUnit 
reatea de reKlavaa:e féodal « adoud la aott i 
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eureux prisonniers ainsi que les punitions 
ilitaires et civiles, donne aux habitants de quel- 
provinces la liberté de répartir entre eux 
kft impositions nationales, remis k la nation les 
droits de votre avènement à la couronne, assuré 
|BZ pauvres matelots une portion des fiiiits de la 
gyerre , et rendu aux gens do lettres te privilège 
îaturel de recueillir ceux de leurs veilles. Tandis 
que, d^une main, vous aidiez les infortunés de la 
lation ; de Tautre , vous éleviez des statues à ses 
hommes célèbres dans les siècles passés, et vous 
•ecouriesles Américains opprimés. Quelques hom* 
mes sages qui vous environnent, et ce qui est en- 
core plus puissant que leur sagesse, les charmes 
! et la sensibilité de votre auguste épouse, vous 
i ODt rendu le chemin de la vertu facile. () grand 
: loi ! si vous marchez avec constance dans les 
rudes sentiers de la vertu, votre nom sera un jour 
mToqué par les malheureux de toutes les nations. 
D présidera à leurs destinées pendant la vie même 
I de leurs propres souverains. Us le présenteront 
comme une barrière à leurs tyrans, et comme un 
modèle à leurs bons rois. 11 sera révéré du cou- 
chant à Taurore , comme celui des Titus et des An- 
tonins. Lorsqu^aucun peuple vivant ne subsistera 
^uSf votre nom vivra encore, et fleurira d'une 
^oire toujours nouvelle. La majesté des siècles 
joutera è sa vénération, et la postérité la plus 
Reculée nous enviera le bonheur d'avoir vécu sous 
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VOS lois. Je ne suis rien, Si^e. J^ai pu être la 
time des maux publics , et en ignorer les cai 
J'ai pu parler des moyens d'y remédier, 
connaître la puissance et les ressources des gr 
rois. Mais si vous nous rendez meilleurs et 
heureux, les Tacites futurs étudieront, d'ap 
vous, l'art de réformer et de gouverner les 
mes dans un siècle difficile. D'autres Fénéli 
parleront un jour de la France sous votre 
comme de l'heureuse Egypte sous celui de Séttt» 
tris. Pendant que vous recevrez alors sur la tent 
les hommages invariables des hommes , vous sera 
leur médiateur auprès de la Divinité, dont voiB{ 
aurez été parmi nous la plus vive image. Ah ! A 
était possible que nous perdissions le sentimeiÉ 
de son existence par la corruption de ceux qi 
nous doivent l'exemple , par le désordre de ndl 
passions, par l'égarement de nos propres h^ 
mières, par les maux multipliés de l'humanité; 
O roi ! il vous serait encore glorieux de conserver 
l'amour de l'ordre au milieu du désordre générd 
Les peuples livrés à des tyrans sans frein, se ré- 
fugieraient en foule au pied de votre irtee^ 
et viendraient chercher en vous le Dieu qu'A 
n'apercevraient plus dans la nature. 

FIN DES ÉTUDES DE LA NATURE. « 



^ h nature 9 que les noms dont il let a dë»i|;ii^5 sont devenus iiii 
^ mortels. Joignes à la majesté de êit» plans une vérilé dVxpreit- 
P^aioii qui ne vient pas uniquement de la beauté de m langue, 
>. comne le prétendent les grammairiens | mais de Tétendue de se.« 
L observations naturelles, CVst ainsi , par exemple , qu'il appelle 
^, Ift ner pourprée au moment où le soleil se couche, parce qu'a- 
\ km les reflets da soleil \ riioriton b rendent de cette cou* 
1^ leur* ainsi que je Tai moi-même remarqué. Virgile, qui Ta 
. imité en tout , est plein de ces beautés d\tbservalioii , dont nos 
) commentateurs ne s'occupent guère. Vw exemple, dans \ts 
Géorgiques, Virgile donne au printemps IVpithètc de rougis- 
umi^ vrre rubvnti, dit-il* Comme ses traducteurs et ses com- 
mentateurs n'y ont point fait attention , ainsi qu'à bien d'autres^ 
j'ai cru long-temps qu elle n'était U que pour fournir la mesure 
da vers ; mais ayant remarqué, au commencenifut du priu- 
Icmps , que les scions et les bourgeons de la plu|iart des arbres 
devenaient tout rouges avant de jeter leurs («"uilles, j'ai alors 
compris quel était le moment de la saison que Virgile désignait 
|)ar tf^^re rubcnii. 

^ PAOR a 5. . 

Quand on a perdu cette première des harmonies, toutes les 
autres le sont. C'e»t une chose digne de remarque , que tous 
les ouvrages des athées sont arldcM et secs. Ils vous étoiuieut 
quelquefois , mais jamais ils ne vous touchent. Us ne vous pré- 
sentent que des caricatures ou des iAh*s gigantesques. Il n'y a 
ui ordre, ni proportion, ni sensibilité. Je n'eu excepte que le 
po^me de Lucrèce. Mais cette exception , comme je Tai dit , 
confirme mon observation ; car quand ce po^'te a voulu plaire , 
il a été obligé de faln* intervenir la Divinité , ainsi qu'on le 
voit dans son exorde, oit il débute [lar cette belle aposlrophc , 
Aima Venus. IVir tout ailleurs où il explique la physiqua 
d*Épicure, il est d'une sécheresse iiuupportable. 
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frit coire un gigot de ttooton dws mm vinrile* Ce 
Uik a fort fceaddiié m éciifntife thjlta 9 f^ 
sent dei béroi artUieiA folie dtiiiÉÉlcm léÉte ^iiiiATili 
•oiiiif coaune leare aatem en-mènui iBwiwWrt kt 
à la iociété. On troinre tovtef les pafMona de lÙàM 
riliade : la colère baknae drai AddHe; ranUlioa aa^eAfediÉi 
Agnneoinon ; h Taleur p a triotifie drai Hector; dana MblM^ 
la froide Mgeiie; drai Ulyise, la prudence nuée; )a ctiennii 
dam Thenite; la vohipté drai Plrii; PanMnir iAfidèk im 
Hélène; Tamoar coiqogid dani Andromafoe ; raMNir fâinà 
dana Priam; Tanhié drai Fitrodci etc^.. aféc nJùà'waâHmk 
de nuances intermédiaires de ces passions, telles qoe le conagi 
téméraire de Diomède et celd d'Ajaxi ^ osent eombatlfè ks 
dienx mêmes : pds des oppositions de site et de lort^ne frf 
détachent ces caractèfesi comme des noces et des tt&ê dinip 

pètres sur le terrible bondkr d'AdUDe, les remords danirBékM 
etTinquiétude dans Andromaqoe; la finte d'Hector près dépérir 
an pied des mors desa ville , i la me de son peuple dbaf S cit 
Panique défenseur; ft les objets paisibles' qu'elle loi présente 
dans ces terribles moments , tels ^ue ce bosquet d'arbres , et 
cette fontaine où les filles de Troie allaient laver leurs robes, 
et aimaient à se rassembler dans des temps plus heureui* 

Ce divin génie ayant réparti à chacun de »tB héros une pai- 
sion principale du cœur humain , et Tajrant mise en action dans 
les phases les plus remarquables de la vie, a distribué dentiM 
les attributs de Dieu à plusieurs divinités , et leur a assigné lei 
différents règnes de la nature ; à Neptune | la mer ; à Pluton, les 
enfers ; à Junon , Fair ; à Vulcain , le feu ; à Diane , les fiwéti; 
à Pan , les troupeaux ; enfin, les Nymphes, les Ns&des et joi- 
qu'aux Heures , ont toutes quelque département sur la tenre. 
Il n^y a pas une fleur qui n*y soit dans le gouvernement de ^nd* 
que divinité. C'est ainsi qu^il a rendu l'habitation de Vhomaft 
céleste. Son ouvrage est la plus sublime des Encyclopé&i> 
Tous les caractères en sont si Uen dans le cœur humain et te 
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k^b Batare 9 que les noms dont il les a désignés sont devenus im- 
mortels. Joignex à la majesté de ies plans une vérité d'exprès - 
yfion qui ne vient pas uniquement de la beauté de sa langue , 
comme le prétendent les grammairiens, mab de Tétendue de ses 
.obserfaftions naturelles. C'est ainsi , par exemple , qu'il appelle 
la mer pourprée an moment où le soleil se couche, parce qu'a- 
t lùtA ks reflets da soleil à l'horizon la rendent dé cette cou- 
1^. leur, ainsi que je l'ai moi-même remarqué. Virgile, qui Ta 
y. . imité en tout , est plein de ces beautés d'observation , dont nos 
I commentateurs ne s'occupent guère. Par exemple, dans les 
p Géorgiques , Virgile donne au printemps l'épithète de rougis- 
^. sont; vere rubenti, dit-il. Comme ses traducteurs et ses com- 
mentateurs n'y ont point iàit attention , ainsi qu'à bien d'autres> 
j'ai cm long-temps qu'elle n'était là que pour fournir la mesure 
da vers ; mais ayant remarqué, au commencement du prin- 
. temps , que les scions et les bourgeons de la plupart des arbres 
devenaient tout rouges avant de jeter leurs feuilles, j'ai alors 
compris quel était le moment de la saison que Virgile désignait 
par vere rubenti, 

^ PAGE 25. • 

Quand on a perdu cette première des harmonies, toutes les 
antres le sont. C'e&t une chose digne de remarque , que tous 
les ouvrages des athées sont arides et secs. Ils vous étonnent 
quelquefois, maïs jamais ils ne vous touchent. Ils ne vous pré- 
sentent que des caricatures ou des idées gigantesques. Il n'y a 
ni ordre , ni proportion , ni sensibilité. Je n'en excepte que le 
poëme de Lucrèce. Mais cette exception , comme je Tai dit , 
confirme mon observation ; car quand ce poëte a voulu plaire , 
il a été obligé de faire intervenir la Divinité , ainsi qu'on le 
voit dans son exorde , où II débute par cette belle apostrophe , 
Aima Venus. Par-tout ailleurs où il explique la physiqut 
d^Épicure, il est d'une sécheresse insupportable. 
3. 25 
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4 PAGE 27. 

On peut rapport» à ces deux instincts toutes les sensations 
de la vie, qui semblent souvent se contredire. P^ exemple, si 
rhabitude et la nouveauté nous paraissent agréables , c'est que 
l'habitude nous rassu^re sur nos relations phjrsiques qui sont 
toujours les mêmes, et la nouveauté promet de nouveaux 
points de vue à notre instinct divin, qui veut toujours étendre 
ses jouissances. 

^ PAGE 33. 

11 y a dans nos campagnes des filles plus respectables qu'A- 
riane , dont nos historiens , qui parlent tant de vertu , ne 
s'occupent guère. Une personne de ma connaissance vit un 
dimanche , à la porte de l'église d'un village , une fille toute 
seule qui priait Dieu pendant qu'on chantait vêpres. Comme 
il séjourna quelque temps dans ce lieu, il observa, les diman- 
ches suivants , que cette même fille n'entrait point dans l'église 
pendant l'office. Frappé de cette singularité, il en demanda b 
cause aux autres paysannes, qui lui répondirent que c'était 
sans doute sa volonté de s'arrêter à la porte j puisque rien ne 
l'empêchait d'entrer, et qu'elles l'en avaient souvent pressée 
inutilement. Enfin , voulant en savoir la raison, il s'adressa à 
la fille même , dont la conduite lui paraissait si extraordinaire. 
D'abord, elle parut troublée; mais s' étant bientôt rassurée, 
eUe lui dit : a Monsieur , j'avais un amant pour lequel j'eus 
» une faiblesse; je devins grosse, et mon amant étant tombé 
9 malade, mourut sans m'avoir épousée. J'ai désiré que mon 
» exil de l'église servit toute ma vie d'expiation à ma &ute , 
» et d'exemple à mes compagnes. » 

* PAGE 64-' 
Un curé de village des environs de Paris ^ près de Diavet, a 
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^NTonvé f dans ion eniaiice , une cruauté non moins grande , 
de la part de ses parents. 11 fut ciiâtré par son père qui était 
chirurgien ; et il Ta nourri dans sa vieillesse , malgré sa bar- 
barie. Je crois que Tun et l'autre sont encore vivants. 

Son père le destinait à en &ire un musicien pour la chapelle 
du Roi f à Finstar de ceux qui viennent de F Italie, où règne b 
coatame abominable de châtrer des enbnts pour en faire des 
musiciens. 

1 PAGE 65. 

J^ai ouYdire que Poutavéri, cet Indien de Taïti qui a été 
amené à Paris il y a quelques années , ayant vu au Jardin du 
Roi le mûrier à papier, dont Técorce sert dans son pays à (aire 
des étoffes, les larmes lui vinrent aux yeux, et qu^en le saisis- 
sant dans ses bras , il s'écria : O arbre de mon pays ! Je 
voudrais qu'on essayât si, en donnant à un oiseau étranger, 
comme à un perroquet, un firuit de son pays qu'il n'aurait pas 
vu depuis long-temps , il témoignerait à sa vue quelque émo- 
tion extraordinaire. Quoique les sensations physiques nous 
attachent fortement à b patrie, il n'y a que les sentiments 
moraux qui leur donnent une grande intensité. Le temps 
qui aflSûblit les premières , ne iâit qu'accroître ceux-ci. C'est 
pourquoi h vénération pour un monument est toujours pro- 
portionnée k son antiquité ou à sa distance; et voilà pourquoi 
Tacite a dit : major è longinquo reverentia. 

* PAGE 73. 

Voilà pourquoi nous n'admirons que ce qui est rare. S'il 
apparaissait sur l'horizon de Paris , une de ces parélies si 
coipmunes au Spitzberg , tout le peuple sortirait dans les rues 
pour Tadmirer. Ce n'est cependant qu'une réflexion du disque 
du soleil dans les nuages; et personne ne s'arrête pour admi- 
rer le soleil lui-même, parce que le soleil est trop connu* 

25. 
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C^est le mystère qui (ait un des charmes de la religion. 
Ceux qui y veulent une démonstration géométrique , ne con- 
naissent ni les lois de la nature , ni les besoins du cœur hu- 
main. 

9 PAGE 92. 

Nos artistes font verser des larmes à des statues de marbrr 
auprès des tombeaux des grands. Il hui bien y dire pleurer 
des statues f quand les hommes n^y pleurent pas. J^ai vu plu- 
sieurs enterrements de gens riches; j'y ai vu bienraremeut 
quelqùW verser des larmes , si ce n'est parfois quelque vieux 
domestique qui se trouvait peut- être sans ressource. Il y a 
quelque temps que , passant par une rue assez déserte du bu* 
bourg Saint-Marceau, je vis un cercueil à Tentrée d'une pe- 
tite maison. Il y avait auprès de ce cercueil une femme à 
genoux, qui priait Dieu , et qui paraissait absorbée dans- le cha- 
grin. C^ette femme ayant aperçu au bout de la rue les prttres 
qui venaient faire la levée du corps, se leva et s'enfuit, en se 
mettant les deux mains sur les yeux, et en jetant des cris la- 
mentables. Des voisins voulurent l'arrêter pour la consoler , 
mais ce fut en vain. Comme elle passa auprès de moi, je lui 
demandai si elle regrettait sa fille ou sa mère. « Hélas ! mon- 
» sieur, me dit-elle tout eu pleurs, je regrette une dame qui 
» me faisait gagner ma pauvre vie ; elle me faisait aller en jour- 
» née. » Je m'informai des voisins quelle était cette dame 
bien^sante : c'était la femme d'un petit menuisier. Gens ri- 
ches, quel usage faites-vous donc des richesses pendani 
votre vie , puisque personne ne pleure à votre mort ? 

'* PAGE 100. 

C'est par l'influence sublime de cette passion , que les Thé- 
bsiins formèrent un bataillon de héros , appelé la bande sacrée ; 
ils périrent tous ensemble à la bataille de Chéronée. On les 
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trouva couchés tous sur Ja même ligue, l^cstomac percé de 
grands coups de piques , et le visage tourné vers rennemi. Ce 
spectacle tira des larmes des jeux de Philippe même, leur 
vainqueur. Lycurgue avait employé aussi le pouvoirde Tamour 
dans Féducation des Spartiates, et il en fit un des grands 
soutiens de sa république. Mais, comme le contre-poids ani- 
mai de ce sentiment céleste ne se trouvait plus dans F objet 
aimé, il jeia quelquefois les Grecs dans des désordres qu^on 
leur a justement reprochés. Leurs législateurs ne jugèrent les 
femmes que propres à donner des en&nts ; ils ne virent pas 
qu'en &vorisant Tamour entre les hommes , ils aflaiblissaient 
celui qui devait réunir les sexes, et que pour resserrer les 
liens de leur politique, ils rompaient ceux de la nature. 

La république de Lycurgue avait encore d^autres défauts 
naturels, entr^autres Fesclavage des Ilotes. Ces deux points 
exceptés, je le regarde comme le plus sublime génie qui ait 
existé; encore peut-on Fexcuser, par les obstacles de toute 
espèce qu^il rencontra dans l'établissement de ses lois. 

Il y a dans les harmonies des djiférents âges de la vie humaine 
de si doux rapports , de la fiùbTesse des enfants à la force de 
leurs parents , du courage et de Famour entre les jeunes gens 
des deux sexes, à la vertu et à la religion des vieillards sans 
passions , que je m'étonne qu'on n'ait pas présenté au moins 
un tableau d'une société humaine , concordante ainsi avec tous 
les besoins de la vie et les lois de la nature. Il y en a quelques 
essais dans le Télémaque , entr'autres dans les mœurs des peu- 
ples de la Bœtique; mais ils ne sont qu'indiqués. Je crois 
qu'une pareille société , ainsi liée dans toutes ses parties , 
atteindrait au plus grand degré de bonheur social où puisse 
parvenir la nature humaine sur la terre , et serait inébranlable 
à tous les orages de la politique. Loin de craindre ses voisins , 
elle en ferait la conquête sans armes , comme Fancienne Chine, 
par le seul spectacle de sa félicité et par l'influence de ses ver- 
tus. J'ayiis eu dessein d'étendre cette idée , à FînsUgation de 
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J^ J. Rousseau, en Êtîsapt rhistoîre ÔLun peuple de la Grèce , 
bien connu des poëtes , parce qtt^l a vécu sulyant la nature , et 
par cette raison , presque ignoré de nos écrivains politiques ; 
mais le temps ne m'a permis que d'en ébaucher le plan, et d'en 
achever tout au plus le premier livre. 

" PAGE l3o. 

Il est impossible d'avoir de la vertu sans religion. Je ne 
parle pas des vertus de théâtre qui nous attirent les approba- 
tions du public, par des moyens souvent si méprisables, qu'on 
peut bien les regarder comme des vices. Les païens eux-mêmes 
les ont tournées en ridicule. Voyez ce qu'en dit Marc- Anrèle. 
J'entends par vertu, le bien qu'on fait aux hommes sans espoir 
I de récompense de leur part, et souvent aux dépens de sa fortune, 
et même de sa réputation. Analysez tous ceux dont les traits 
vous ont paru frappants ; il n'y en a aucun qui ne vous montre 
la Divinité , éloignée ou présente. J'en citerai un peu connu, et, 
par son obscurité même, bien loyal. 

Dans la dernière guerre d'Allemagne , un capitaine de cava* 
lerie est commandé pour aller au fourrage. Il part à la tête de si 
compagnie , et se rend dans le quartier qui lui était assigné. 
C'était un vallon solitaire , où on ne voyait guère que âes bois. 
Il y aperçoit une pauvre cabane ; il y frappe ; il en sort im 
vieux hemouten à barbe blanche, a Mon père , lui dit l'officier, 
» montrez-moi un champ où je puisse faire fourrager mes ca- 
» valiers. — Tout-à-l'heure , » reprit l'hemouten. Ce bon 
homme se met à leur tête , et remonte avec eux le vallon. Après 
un quart-d'heure de marche , ils trouvent un beau champ d'orge : 
tt Voilà ce qu'il nous faut, dît le capitaine. — Attendez un mo- 
» ment, lui dit sou conducteur, vous serez content. ))Ik conti- 
nuent à marcher, et ils arrivent, à un quart de lieue plus loin, 
à un autre champ d'orge. La troupe aussitôt met pied à terre, 
&uche le grain , le met en trousse et remonte à cheval. L'ofll- 
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cîer de cavalerie dît alors à son guide: « Mon père, vous nous 
» ayez ùâi aller trop loin sans nécessite; le premier champ va- 
II lait mieux que celui-ci. — Cela est vrai, monsieur, Teprit 
» le bon vieillard , mais il n-^ était pas à moi. » 

Ce trait va au cœur. Je défie un athée d'en (aire un sembla-* 
ble. J'observerai que les hernoutens sont une espèce de quakers, 
répandus dans quelques cantons de T Allemagne. Quelques 
théologiens ont écrit que les hérétiques n'étaient pas capables 
de vertu, et que leur vertu était sans mérite. Comme je ne suis 
pas théologien, je ne m'engagerai point dans cette discus- 
sion métaphysique, quoique j'eusse à opposer à leur opinion 
le sentiment de saint Jérôme , et même celui de saint Pierre , 
par rapport aux païens , lorsque celui-ci êxi au ccntenier Cor- 
neille : « £n vérité , je vois bien que Dieu n'a point d'égard 
» aux diverses conditions des personnes, mais qu'en toute 
» nation , celui qui le craint , et dont les œuvres sont justes , 
11 lui est agréable. * » Mais je voudrais bien savoir ce que ces 
théologiens pensent de la charité du Samaritain qui était utf 
schismatique. 11 me semble qu'ils n'ont rien à objecter au juge- 
ment de Jésus-Christ. Comme la simplicité et la profondeur 
de Mt8 réponses divines, font un contraste admirable avec la 
mauvaise foi et les subtilités des docteurs de ce temps-là, je vais 
rapporter ce trait de l'Évangile tout entier. 

« Alors un docteur de la loi se levant , lui dit pour le tenter: 
1» Maître , que faut-il que je fasse pour posséder la vie éter- 
» nelle P Jésus lui répondit : Qu'y a-t-il d'écrit dans la loi ? 
n qu'y lises-vous ? Il lui répondit : Vous aimerez le Seigneur 
» votre Dieu, de tout votre cœur, de toute votre ame, de 
» toutes vos forces et de tout votre esprit , et votre prochain 
» comme vous-même. Jésus lui dit : Vous avez très-bien ré- 
» pondu ; faites cela et vous vivrez. Mais cet homme voulant 
» fidre paraître qu'il était juste , dit à Jésus : £t qui est mon 

* Actes des ApÀlres , ckap. X , ^ 34 et 35. 
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» prochain? £t Jësas prenant la parole, lui dit: 13 n homme 
» qui descendait de Jérusalem à Jéricho, tomba entre les mains 
» de« voleurs qui le dépouillèrent, le couvrirent de plaies et 
» s'en allèrent , le laissant à demi mort. Il arriva ensuite qn on 
» prêtre descendit par le même chemin , lequel Tajant aperça, 
«» passa outre* Un lévite qui vint aussi au même liea, Fayaiil 
» considéré , passa outre encore. Mais un Samaritain passant 
» son chemin, vint k Fendroit où était cet homsie, et Payant 
V) vu , il en fut touché de compassion. Il s'approcha donc de 
» lui, il versa de Thuile et du vin dans ses plaies et les banda; 
D et l'ayant mis sur son cheval , il l'amena dans l'hôtellerie et 
» eut soin de lui. Le lendemain , il tira deux deniers qu'il donna 
» à l'hôte , et lui dit : Ayez bien ioin de cet homme ; et tout 
» ce que vous dépenserez de plus , je vous le rendrai à mon re- 
V tour. Lequel de ces trois vous semble-t-il avoir été le prochain 
9 de celui qui tomba entre les mains des voleurs ? Le docteur loi 
» répondit : Celui qui a exercé la miséricorde envers InL 
I) Allez doue , lui dit Jésus , et faites de même. » 

Je me garderai bien d'ajouter ici aucune réflexion. J^observe- 
rai seulement que Faction du Samaritain est bien supérieure à 
celle de Thernouten; car, quoique le second fasse on plot 
grand sacrifice , il y est en quelque sorte déterminé par la force; 
il (allait qu'il y eût un champ fourragé. Mais le Samaritain obéit 
entièrement aux impulsions de l'humanité. Son action est Vhtt 
et sa charité gratuite. Ce trait, comme tous ceux de l'Évangile, 
renferme en peu de mots une foule d'instructions lumineuses 
sur le second de nos devoirs. 11 serait impossible de les rem- 
placer par .d^au très, imaginés même à plaisir. Pesez toutes les 
circonstances de la charité inquiète du Samaritain. Il panse les 
plaies d'un malheureux; il le met sur son propre cheval; il ex- 
pose sa vie en s'aiTêtant et allant à pied dans un lieu fréquenté 
par les voleurs. Il pourvoit ensuite dans l'hôtellerie , aux be- 
soins tant présents que futurs de cet infortuné, et il continue sa 
route sans rien attendre de sa reconnaissance. 
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" PAGE l33. 

Hutarque ranarqae qu'Alexandre ne se livra au désordre 
qui souilla la fin de son auguste carrière , que parce quHI se 
crut abandonné des dieux. Non-seulement ce sentiment cause 
nos maux, quand il disparaît de nos plaisirs ; mais quand , par 
TcflEet de nos passions ou de nos institutions qui pervertis- 
sent les lois naturelles , il se porte sur nos maux mêmes. Ainsi , 
par exemple , quand après avoir donné des lois mécaniques aux 
opérations de notre ame , nous venons à porter sur nos maux 
physiques et passagers le sentiment de Tinfini ; c'est alors que 
par nne juste réaction , notre misère devient insupportable. 
Je n'ai esquissé que Êiiblement Faction des deux principes de 
rhomme ; mais à quelque sensation de douleur ou de plaisir 
qu'on veuille les appliquer , on sentira la différence de leur 
nature et leur réaction perpétnelleé 

A propos d'Alexandre abandonné des dieux , je serais sur> 
pris que l'expression de cette situation n'eût pas inspiré le 
génie de quelque artiste de la Grèce. Voici ce que je trouve 
à ce sujet dans Addisson : « Il j a dans la même galerie (à Flo- 
19 rence ) un beau buste d'Alexandre -le -Grand, le visage 
» tourné vers le del , avec un certain air noble de chagrin 
» et de déplaisir. J'ai vu deux ou trois anciens bustes d'A- 
a lexandre , du même air et de la même posture ; et je suis 
a porté à croire que le sculpteur avait dans l'esprit , ou le 

• conquérant pleurant pour de irouveaux mondes , ou quel- 

• ques autres circonstances semblables de son histoire. ^ » Je 
pense que la circonstance de l'histoire d'Alexandre, à laquelle 
il fiiut rapporter ces bustes , est celle où il se plaint aux dieux 
de l'avoir abandonné. Je ne doute pas qu'elle n'eût fixé l'excel 
lent jugement d' Addisson , s^il se (Ût rappelé l'obsenatioii dr 
Plutarque. 

* AddÎMOn, Voyage dluUe , tome IV de. MUson-i page 293 el 2<^., 
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»5 PAGE l56. 

Je cite beaucoup de livres de voyages , parce que te sont 
ceux que j^aime et que j'estime le plus de la littérature mo- 
derne. J'ai beaucoup voyagé , et je puis assurA que je les ai 
trouvés presque toujours d'accocd sur les productions et les 
mœurs de cbaque pays , quand ils n'y portent pas l'esprit de 
leur nation ou de leur parti. ( Il en faut excepter un petit 
nombre dont le ton romancier Grappe d'abord.) Tout le monde 
les décrie , et tout le monde les j^ônsulte. C'est chei eux que 
puisent sans cesse les géographes , les physiciens ^ les natura- 
listes , les navigateurs , les commerçants , les écrivains poli- 
tiques, les philosophes, les compilateurs en tout genre, les 
historiens des nations étrangères , et même ceux de notre pays, 
quand ils veulent connattre la vérité. 

»< PAGE i65. 

Il y à bien d'autres raisons qui motiveraient la nécessité 
d'un ministre de l'agriculture. Les canaux d'arrosages absorbés 
par le luxe des seigneurs , ou par le commerce des villes ; lei 
mares et les voiries qui empoisonnent les villages , et entre- 
tiennent des foyers perpétuels d'épidémies ; la sûreté des grands 
chemins ; la police de leurs auberges ; les milices et les corvées 
des paysans ; les injustices qu'ils éprouvent , sans qu'ils osent 
quelquefois se plaindre, lui^iflriraicnt une multitude d'établis- 
sements utiles à faire , ou d'abus à réformer. Je sais que la 
plupart de ces fonctions sont réparties dans divers départements : 
mais elles ne peuvent avoir d'harmonie et d'ensemble , que 
lorsqu'elles seront réunies sur une même tête. 

»^ PAGE igS. 

A Dieu ue plaise que je veuille exciter notre peuple k haïr 
1rs Anglais, si dignes aujourd'hui de toute notre estime! Mais 
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comme lenrs écrivains , et même leur goavemement , se sont 
permis plus d'une fois de nous rendre odieux sur les théâtres 
de leur nation, j'ai voulu leur montrer qu'il nous était bien 
aisé d'user de représailles. Puisse plutôt le génie de Fénélon , 
dont ils font tant de cas qu'un de leurs plus aimables beaux- 
esprits, le lord Littleton, l'a mis au-dessus de celui de Platon, 
réunir un jour nos couirs et nos esprits ! 

'^ PAGE ig6. 

Je voudrais aussi qu'on embarquât les femmes des marins 
avec leurs maris ; , elles empêcheraient sur les vaisseaux des dé- 
sordres de plus d'un genre. D'ailleurs , elles y trouveraient 
beaucoup d'occupations convenables à leur sexe ; telles que de 
préparer à manger, de laver le linge, de raccommoder les voi- 
les, etc.... Elles suppléeraient souvent aux travaux de Téqui- 
page. Elles résistent mieux que les hommes au scorbut et à 

' plusieurs maladies. Le projet d'embarquer de^ femmes paraîtra 
sans doute extraordinaire à ceux qui ne savent pas qu'il y a au 
moins dix mille femmes qui naviguent sur les vaisseaux cabo- 
teurs des Hollandais , qui travaillent en bas à la manœuvre , et 
tiennent le gouvernail aussi bien que des hommes. Une jolie 

f femme ferait sans doute naître des désordres dans un vaisseau 
> français ; mais des femmes de cette nature , robustes et labo- 
rieuses , sont propres , au contraire , à y détruire ceux qui n'y 
sont que trop fréquents. 

'7 PAGE aoa. 

On pourrait aŒûblir dans la plupart des citoyens la soif de 
l'or et du luxe , en leur présentant un grand nombre de ces 
perspectives politiques. Elles font le charme des petites condi- 
tions en leur présentant les attraits de l'infini, dont le senti- 
ment est naturel au cœur humain , comme nous l'avons vu. 
C'est par elles que les artisans et les petits marchands sont 
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lions, et iU en sont encore le calendrier ptr les diiTérentâ tempi 
où ils poussent leurs feuilles, leurs fleurs et leurs fruits. I^s 
Sauvages n'en ont point d'autre , et nos paysans mêmes sVn 
serrent fréquemment. Je rencontrai un )Our,vers la fin de Vétéf 
une jeune paysanne qui pleurait en cherchant son mouchoir 
qu'elle avait perdu sur le grand chemin, a Était-il beau votre 
D mouchoir P lui demandai-je. -* Monsieur, me dit-elle, il 
p était tout neuf; je Tavais acheté aux fèves. » J'ai pensé pins 
d'une fois que , si nos époques historiques, si vantées , étaient 
datées de celles de la nature , il n'en faudrait pas davantage 
pour les couvrir d'injustice et de ridicule. Si on lisait , par exem- 
ple , dans nos histoires , qu'un prince fit massacrer une partie 
de ses sujets , pour se rendre le ciel favorable , précisément 
dans la saison où son royaume était couvert de moissons; qu'on 
y datât nos batailles sanglantes et nos bombardements de villes, 
de la floraison des violettes , des premiers laitages , de la tonte 
des brebis ; il ne faudrait pas d'autre contraste pour en rendre 
la lecture abominable. D'un autre c6té , ces dates ajouteraient 
des grâces immortelles aux actions des bons princes, et confon- 
draient leurs bicufails avec ce iix du ciel. 

=" PACiE 274. 

Pour moi , je verrais Ir monument de cet liomme-là , ne fui' 
ce qu'une tuile, avec plus de respect que les superbes mausolées 
qu^on a élevés en plusieurs endroits de TEurope et de l'Améri- 
que, à la gloire des cruels conquérants du Mexique et dn Pé- 
rou. Plus d'un historien a fait leur éloge , mais la Providence 
divine en a fait justice. Ils ont tous péri de mort violente, et la 
plupart par la main du bourreau. 

2» PAGE 3il. 

J'alfrihue à ce genre de châtiment, non- seulement la cor- 
ruption physique et morale des enfants, et de plusieurs ordres 
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accorder d'ane manière si par&îte 9 malgré leur irrégularité ? 
Nos savants ont d^abord supposé des machines pour les trans- 
porter j comme s^il fallait des machines pins puissantes que les 
bras de tout un peuple qui travaille de concert. Ils ont dit ensuite 
que les Indiens leur donnaient ces formes irrégùlières à force de 
tnrail et d'attention. C'est se moquer du monde. Ne leur était- 
il pas beaucoup plus aisé de les tailler régulièrement qu'irrégu- 
Uèrement? J'ai été moi-même longtemps embarrassé à me ré- 
soudre ce problème. Enfin ^ ayant lu dans les mémoires de dom 
Ulloa, et aussi dans quelques autres voyageurs, qu'on trouve 
en plusieurs endroits du Pérou , des lits de pierre à la surface 
de la terre, qui sont remplis de fentes et de crevasses, j'ai 
compris aussitôt Tindustrie des anciens Péruviens. Ils ne Éli- 
saient autre chose que d'eulever par pièces ces lits horizon- 
taux des carrières, et de les placer perpendiculairement, en en 
rapprochant les morceaux les uns des autres. Ils* avaient ainsi 
un mur tout (ait, qui ne leur coulait rien à tailler. L'esprit na- 
turel a des ressources très-simples et fort supérieures à celles 
de nos afts. Par exemple , les Sauvages du Canada n'avaient 
point de marmites de fer avant l'arrivée des Européens. Ils 
étaient venus à bout d'y suppléer , en creusant avec le feu le 
tronc d'un arbre. Mais comment s'y prenaient-Ils pour y faire 
bouillir des bœufs entiers , comme ils faisaient P Je l'ai donné 
à deviner à plus d'un homme, sol-disnnt de génie, qui ne l'a 
sa trouver. Pour moi , j'avoue que je ne pouvais pas imaginer 
ip^W fût possible de faire bouillir de l'eau dans des marmites de 
bois, qui contenaient souvent plusieurs muids. 11 n'y avait ce- 
pendant rien de si aisé pour les Sauvages ; ils faisaient rougir 
des cailloux au feu , et ils les jetaient dans Feau de la marmite , 
jusqu'à ce qu'elle fut bouillante, f^oyez Champlain. 

>« PAGE 25 1. 

Les arbres sont, par leur durée, les vrais monuments des na- 
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mort. Ce ii*e»t rien, dit-on, c« ne «ont que de§ enCint«; mius 
rVst parce que ce sont de» en&nti , que toute ame g/MfÊwm 
doit y» protéger , et parce que tout enbnt mifiéniAe , devient 
un liomme méchant. 

Au reiite, il s^en but bien que ce que j*ai dit «nr UmmiAînfH» 
général , ait été dam T intention de le» rendre odieux» Je veta 
le» avertir «eulement que te» cliAtiment», dont il» ont emprunté 
ru»age de» Grec» corrompu» du Ba» -Empire , influent beau- 
coup plus qu*iU ne pensent »ur la liaine que leur porte, ainsi 
qu^auK autre» ministre» de la religion, tant moine» qu*ecdé- 
siastique» , le peuple plu» éclairé qu*autrefoi». Dan» le Ibnd , 
le» mattre» traitent leur» élève» comme ils ont été traité» eui- 
mémes. Ce sont des malheureux qui forment d*autres malheu- 
rimx , souvent sans »Vn douter.Tout ce que je prétends établir 
ici , cVst que l'homme a été abandonné k »a propre provi- 
dence; que tous les maux qu^il (ait à se» »emblabbs» rejaillissent 
sur lui tAt ou tard. (3ette réaction e»t le »eul contre-poids qui 
puisse le ranu^ner à Thumanilé. Toute» b?» »cbenee» »ont en- 
core dans IVniânre ; mais relie de rendre les hommes heureuf 
nVst pas encore au jour , m^nie à h Chine , dont h politi/}ue 
eut si bupérîeure à la nôtre. 

^* VKt}l\ 320. 

Il y a un grand caractère daub les ouvrages de la liivioitf. 
Non-seulement ils sont parCiits, maiâ ils vont toujours en crois- 
sant de peifection. Nous avons dit quelque chos<; de letti' loi, 
en parlant des liarmonies det> plantes. Un jeune plant \.iui 
mieux que la graine qui Ta produit ; un arbre en lleurs et ea 
fruits 9 niieuii qu^un jeune plant; enfin, un arbre nVst jam^it» 
plui> beau que quand , devenu vieux , il e&t entouré d'une fo- 
rêt de jeunes arbres sortis de ses semences. Il en estdemén»^ 
de riiomme. 1/état d'un embryon vaut mieux que celui â» 
uéant ; celui d<; Tenlance, que l'étiit d'embryon. L*adolescen£^ 
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it moines 9 mais même de la nation. Vous ne sauriez (aire un pas 
dans les mes , que vous n'entendiez les bonnes et les mères 
dire il leurs enfants : Je vous fouetterai. Je n'ai point été en 
Angleterre , mais j'étais persuadé que la férocité qu'on attribue 
snk Anglab , devait venir d'une pareille cause. «Tai oiA dire en 
cflEet , que ce genre de punition était plus cruel et plus fréquent 
dbcs eux que chez nous. Voyez ce que disent à ce sujet les 
illastres auteurs du Spectateur^ ouvrage qui a, sans contredit, 
contribué à adoucir leurs mœurs et les nôtres. Ib reprochent 
à h noblesse anglaise , de permettre qu'on imprime ce carac- 
tè^ d'infiimie à ses en&nts. Voyez les lettres Ll et LU du tome 
septième. Voici comment se termine la Ll* : «i Je ne voudrais 
• pas qu'on infiérât de ce que )e viens de dire , que nos savants , 
f tant d'église que de ro[)e , qui ont été fouettés à l'école 9 ne 
s sont pas des hommes d'un caractère noble et généreux ; mais je 
t sois bien sûr que leur caractère serait plus généreux et plus 
t noble , s'ils n'avaient jamais souffert une pareille infamie. » 
Le gouvernement doit proscrire ce genre de châtiment, non- 
lenlcment dans les écoles publiques , comme a fai^la Russie, 
mti» dans les couvents, sur les vaisseaux, chez les particuliers^ 
dans les pensions; il corrompt à-la-fois les pères, les mères, 
ks précepteurs et les en&nts. J'en pourrais citer des réactions 
terribles , si la pudeur me le permettait. N'cst-il pas bien étonnant 
^ des hommes , au demeurant bien composés à l'extérieur , po- 
sent pour base d'une éducation chrétienne la douceur,rhumanité, 
h chasteté ; et punissent les timides et innocents cnûmts du plus 
cniel et du plus obscène de tous les supplices ? Nos gens de 
lettres, qui ont réformé tant d'abus depuis un siècle, n'ont pas 
ttaqné celui-ci comme il le mérite ; ils ne s'occupent pas assez 
des malheurs de la génération future. Ce serait une question 
de droit intéressante à traiter , savoir , si l'état peut laisser le 
droit d'infliger l'infamie , à des hommes qui n'ont pas droit 
fc vie et de mort II est certain que l'infamie d'un citoyen a 
^ réactions plus dangereuses sur h soriété, que sa propre 
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mort Ce nVsl rieii) dît-on, ce ne sont i|ae des eaEuiU; nais 
€>st parce i^ae ce sont des en&nts , «jne tonte ame g é néi ti u t 
doit les protéger , el parce que tout enbnt misénUe , derinit 
un homine méchuit. 

Au reste, il s>n frut bien «jne ce qne f ai dit sur lesmttiesen 
général , ait été dans Tintention de les rendre odiewu Je ^en 
les avertir senlement que tes chltiments, dont ib ont eapiiui lé 
Tusage des Grecs corrompus du Bas -Empire, influent bew- 
coup plus qu^ils ne pensent sur la baine que leur porte, ainsi 
qu^aux autres ministres de la religion, tant moines qn^ecdé- 
$iastiques , le peuple plus éclairé qu^autrefois* Bans k fond , 
les mahres traitent leurs élèves comme ils ont été traités eux- 
mêmes* Ce sont des malheureux qui forment dTantres nuAhcu- 
reux t som^enl sans s^en douler.Tout ce que je prétends établir 
ici , cVsl que Tbomme a été abandonné à sa propre provi- 
dence; que tous les maux qu'il bit à ses semblables rejailHssent 
sur lui \à\ ou tard. Celte réaction est le seul contre-poids qui 
puisse le ramener à rbumanilé. Toutes les sciences sont en- 
core dans ren&nce ; mais celle de rendre les bommes benrets 
n^est pas encore an jour, même à la Cbine« dont la politique 
est si supérieure à la nàtre. 

''^ PAGE 3ao. 

11 y a un grand caractère dans les ouvrages de la IKvinilr. 
Non-seulement ils sont parfaits, mais ils vont toujours en crob- 
sant de perfection. Nous a\ons dit quelque cbose de cette loi* 
en parlant des barmonies des plantes. Un jeune plant x-aut 
nùeux que la graine qui Ta produit ; un arbre en fleurs et f 
(niits ^ mieux quun jeune plant; enfin « un arbre n^est jam»U 
plus beau que quand ^ de^-euu vieux « il est eutouré d'une fo- 
rêt de jeunes arbres sortis de ses semences* 11 en est demé«( | 
de Tbomme^ LVtat d'un embnon vaut mieux que celui di i 
ttétnt ; ctluide TenCuice, que 1 état dVmbryon* L'adolescencf ^ 
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est préférable i TenGincc 9 et la jeunesse , saison des amours , 
remporte sur Tadolescence. L'homme dans Tige vinl , chef 
d'une famille 9 est préférable à un jeune homme. La vieillesse 
qui Tentoure d'une postérité nombreuse 9 qui , par ^n cxpé* 
rience , l'admet aux conseils dos nations , qui ne suspend en lui 
Tempire des passions que pour donner plus de pouvoir à ce- 
lui de sa raison; la vieillesse qui semble le mettre au rang 
des dieux , par les espérances multipliées que lui ont données 
l'exercice de la vertu et les lois de la Providence , vaut mieux 
que tous les Ages de la vie. Je voudrais^^^ qu'il eu fût ainsi de 
l'âge de la France , et que le siècle de Louis xv i surpassât en 
bonheur tous ceux qui l'ont précédé. 

^ PAGE 340. 

Les maîtres en tait d'armes disent que leur art développe 
le corps 9 et apprend à marcher. Autant en disent du leur les 
mattres à danser. Ija preuve qu'ils se trompent , c'est qu'on les 
connaît d'abord les uns et les autres à l'affectation de leur dé- 
marche. Un citoyen ne doit avoir ni l'attitude ni les mouve- 
ments d'un gladiateur ou d'un sybarite. Mais si l'art de l'es- 
crime est nécessaire , on devrait permettre le duel publique- 
ment 9 afin de tirer les honnêtes gens de la cruelle alternative 
de se déshonorer également en manquant aux lois de l'état et 
de la religion 9 ou en les observant. £n vérité 9 les mécliants 
sont parmi nous bien à leur aise. 

*5 PAGE 341. 

Je suis persuadé que si ce plan d'éducation 9 tout informe 
qu'il est 9 était adopté 9 un des plus grands obstacles à la refonte 
universelle de notre savoir et de nos mœurs 9 ne serait 9 ni les 
régents 9 ni les institutions collégiales 9 ni les privilèges de l'uni- 
versité 9 ni les bonnets de docteur. Ce seraient les marchands de 
papier , qui verraient tomber par là une de leurs plus grandes 
3. 26 
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foarjùiretsntane^ti je mV âenii coniIdénblcBent «ddiéf 
ti yt v!j araif fU yéca d'betbtê. Je oe fiirk^ p» de tow ki 
maux fttrlictiliirri que |'j a! épronvëf* Je difal leolnfiit fieje 
cherchai ii m'eo dj«tfajre,enfn'occupaot de ceux qui affligeainl 
nie en général. C'est dans la tenle rue Xj teméStt^ que je 
publiai , à mon retour en 1773, non Voyage de rile-de-Fiance. 
Je crus d'abord rendre un service essentiel à ma pairie, en fri- 
sant voir que cette )le que Ton remplissait de troopcs, n'ébit 
propre en aucune manière ï être Tentrepèt ni la citadelle de 
notre commerce des Indes , dont elle est éloignée de qoioïc 
cents lieues. Ce que fai prouvé même par les événements des 
guerres précédentes, ou Pondichéri nous a été toujours enlevé, 
quoique l'ile-de-France îùi pleine de soldats» La guerre der- 
nière a confirmé de nouveau la vérité de mes observations. Pour 
ctê services , ainsi que pour plusieurs autres, \t n'aireçndrantrei 
récompenses que àti persécutions indirectes , et des calomnies 
de b part des liabitants de cette tle , i qui j'ai reproché leur ha- 
barie pour leurs esclaves. Je n'ai pas même été dédommagé 
suffisamment d'une espèce de naufrage que j'éprouvai à mon re- 
tour i l'Ile-de-Bourbon, ni de la modicité de mes qipoînte- 
meuts , qui n'allaient pas à la moitié de ceux àtê ingénieurs 
ordinaires de mon grade. Je suis bien sûr que sous un ministre 
de la marine , aussi éclairé et aussi équitable que M. le maréchal 
de (^astries , j'aurab recueilli quelques fruits de mes veilles et de 
mes services. 

*• PAGE 372. 

A Dieu ne plaise que je veuille parler àes véritables reli- 
gieux! Quand iU n'auraient d'autre mi^TÎte dans cette \ie que 
de la passer sans (aîre de mal , Il<^ seraient respectables aux 
yeux même de rincrédulité. Il ne s'agit poiot ici des hommes 
vraiment pieux , qui ont quitté le monde pour embrasser, sans 
obstacle , l'esprit de la religion ; maïs de ceux qui se revêtent 
d'un babit consacré par la religion; pour se procurer des ri- 
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chesses et des honneurs dans le monde ; de ceux contre jes- 
queb saint Jérôme a tant crié en vain , et qui ont yérifié sa 
prophétie dans la Palestine et dans l'Egypte , en dérrédltant la 
religion par leurs mœurs , leur avarice, et leur ambition. 

*9 PAGE 373. 

On a beau comparer Bossuet et Fénélon : je ne suis pas ca- 
pable d^apprécîer leur mérite ; maïs le second me paraît bien 
préférable à son rival. 11 a rempli , ce me semble, les deux points 
de la loi : li^AiMÉ Dieu et les hommes. 

On ne yMt pas fâché de savoir ce que pensait à son sujet 
Jean-Jacques Rousseau. Un jour étant allé, avec lui, me prome- 
ner au mont Valérien , quand nous filmes parvenus au sommet 
de la montagne , nous formâmes le projet de demander à dîner 
à ses ermites pour notre argent. Nous arrivâmes chez eux un 
peu avant qu^ils se missent à table, et pendant qu^ils étaient à 
Téglise. Jean-Jacques Rousseau me proposa à^j entrer , et d^y 
faire notre prière. Les ermites récitaient alors les litanies de la 
Providence , qui sont très-belles. Après que nous eûmes prié 
Dieu dans une petite chapelle, et que les ermites se furent 
acheminés à leur réfectoire, J.-J. me dit avec attendrissement: 
« Maintenant jMprouve ce qui est dit dans T Evangile : Quand 
9 plusieurs d'entre vous seront rassemblés en mon nom ^ je 
» me trouverai au milieu d^eux» Il y a ici un sentiment de 
y> paix et de bonheur qui pénètre Pâme. x> Je lui répondis : « Si 
» Fénélon vivait , vous seriez catholique, a 11 me repartit , 
hors de lui et les larmes aux yeux : a Oh ! si Fénélon vivait ^ 
» je chercherais à être son laquais pour mériter d^étre son 
» valet de chambre, m 

Ayant trouvé, il y a quelque temps, sur le Pont-Neuf , une 
de ces petites urnes de trois ou quatre sous , que vendent les 
Italiens dans les rues , Fidée me vint d^en ériger dans ma so- 
litude un monument à la mémoire de J.-J. et de Fénélon , à 
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EXPLICATION DES FIGURES. 
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FRONTISPICE. 



PLAICGBB I*". 



Le frontispice représente une solitude dans les monta- 
^ ^es de rtle de Samos. On a tdché, malgré la petitesse du 
champ, d'y exprimer quelques harmonies élémentaires 
particulières aux lies et aux montagnes élevées. Des toui^- 
billons de sable formés par les vents sur les rivages de 
nie, et des nuages pompés par le soleil au sein de la 
mer , se dirigent vers les sommets des montagnes qui les 
arrêtent par leurs attractions fossiles et hydrauliques. On 
¥oit sur le devant du paysage quelques arbres qui se plai- 
sent dans les latitudes froides et humides , entre autres , 
le sapin et le bouleau. Ces deux genres d*arbres que Ton 
y rencontre presque toujours ensemble , présentent diffé- 
rents contrastes dans leurs couleurs , leurs formes, leurs 
ports, et dans les animaux qu*ib nourrissent. Le sapin 
élève dans les airs sa pyramide aux feuilles roides, fili- 
formes 9 et d'une verdure sombre ; et le bouleau lui op- 
pose sa masse eu forme de pyramide renversée , aux 
feuilles mobiles , arrondies et d'une verdure tendre. Des 
écureuils se jouent dans les rameaux du sapin , et la fe- 
melle d'un coq de bruyère fait son nid dans la mousse qui 
couvre ses racines. Au contraire, des castors ont construit 
leurs loges au pied du bouleau ; et un oiseau de l'espèce 
de ceux qui mangent des bourgeons , voltige autour de 
ses branches. Le sapin porte son quadrupède dans ses ra- 
meaux, et le bouleau nourrit le sien sur ses rafûnes. Les 



4o8 EXPLICATION 

habitudes de leurs oiseaux sont également opposées. Ce- 
pendant , il y a entre tous ces animaux la plus grande 
harmonie. Un chien regarde paisiblement leurs occupa- 
tions, et exprime, par le repos de son attitude , la paix 
profonde qui règne parmi les habitants de ce désert. 

A rentrée d'une grotte pratiquée dans les flancs de la 
montagne , ou voit un homme occupé à sculpter une 
statue de Minerve dans le tronc d'un arbre. La figure de 
cette déesse , symbole de la sagesse divine 5 et la matière 
dont elle est faite , caractérisent ici Tintelligence suprême^ 
qui se manifeste dans Tharmonie des végétaux. Ce philo- 
sophe est Philodès.^ 

HÉMISPHÈRE ATLANTIQUE. 

PLANCHE 11% TOME I*% PAGE l68. 

On voit rhémisphèrc Atlantique avec ses sources, ses 
glaces , son canal , ses courants et ses marées dans les 
mois de janvier et de février. 

Quoique je sois obligé de répéter ici quelques observa- 
tions que j'ai déjà placées dans le texte , je vais y en 
joindre quelques autres 9 dignes 5 j'ose dire, de toute l'at- 
tention du lecteur. 

Observez d'abord que le globe de la terre n'est pas fi- 
guré ici à la manière des géographes , qui le représentent 
en creux dans leurs mappemondes 9 afin d'en faire aper- 
cevoir les parties fuyantes sur une grande échelle. Leur 
projection nous donne une idée fausse de la terre , en 
tious montrant les parties fuyantes de sa circonférence 
comme les plus larges , et au contraire, les parties sail- 
lantes du milieu , comme les plus étroites. Ce n'est point 
un globe convexe qu'ils nous présentent , c'est un globe 

* Voyez «on histoire daai Télëmaquc, iiv. xiii et ziv. 
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(^pncaye. On 1*^ figuré ici tel qu^on l'apercevrait dans le 
ciel , du côté de Tocéan Atlantique et dans notre hiver. 

On y distingue les sources de l'océan Atlantique, qui 
sortent Tété du pôle nord; son canal, formé par les par- 
ties saillantes et rentrantes des deux continents , et son 
embouchure comprise entre le cap Horn et le cap de 
Bonne-Espérance , par laquelle cet océan se décharge , 
pendant Tété, dans la mer des Indes. 

Le côté opposé de cet hémisphère , quoique encore peu 
p>nnu, présenterait, ainsi que celui-ci , un canal fluvia- 
tile avec tous les mêmes accessoires , sources, glaces, cou- 
vrants et marées , formé , non pas par des continents , 
mais par des piojections d'Iles et de hauts fonds qui di- 
rigent , pendant notre hiver , dans la mer des Indes , le 
cours des effusions polaires australes. Quelque intéres- 
santes que soient ces nouvelles projections du globe , il ne 
m'a pas été possible de faire les frais nécessaires pour les 
faire graver; car il eût été encore convenable de présenter 
l'un et l'autre hémisphère dans son été et dans son hiver, 
afin qu'on pût voir leurs différents couiants dans chaque 
saison ; et de montrer les pôles mêmes à vue d'oiseau , 
aussi en hiver et en été , afin de présenter l'étendue, des 
coupoles de glaces qui les couvrent, et les courants qui en 
sortent dans les diverses saisons de l'année. Ces différentes 
coupes eussent exigé au moins huit planches d'une échelle 
plus grande que celle-ci , pour développer sensiblement 
les harmonies de cette seule partie de mes Études de la 
{(ature. D'ailleurs cette augmentation des cartes eût en- 
traîné des mémoires plus détaillés sur les distributions du 
globe , dont je n'ai voulu parler dans cet ouvrage qu'en 
hors-d'œuvre. 

. Le simple aspect de l'hémisphère Atlantique , aux mois 
de janvier et de février , suffira pour l'intelligence de ce 
que nous avons dit sur les glaces polaires et sur leurs ef-« 
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fusions périodiques. Nous parlerons successivement de lei 
sources, de ses glaces 9 de son canal, de ses courants ^ de 
ses marées % et même de son embouchure. 

Les sources dePocéan Atlantique sont, en été, au p^ 
septentrional. Elles sont situées dans la Mer-Baltique, les 
baies d'Hudson et de Bafin, au détroit de Waigats, etc. 
On peut remarquer sur un globe en relief, que ces sources, 

» 

qui forment la naissance du canal Atlantique, tournent 
autour du pôle, en formant le limaçon, à-peu-près comme 
celles d^une rivière serpentent autour de la montagne d'où 
elles descendent ; en sorte qu'elles rassembleilt , dans 
cette partie , toutes les décharges des fleuves du Nord , et 
qu'elles en portent les eaux dans Tocéan Atlantique. Je 
présume de là qu'il y a à proportion bien moins d^effu- 
sions polaires dans la partie de la mer du Sud qui lui est 
opposée. Nous verrons encore que la nature a fait ressortir 
au canal Atlantique , les extrémités des deux courants gé- 
néraux des pôles , qui viennent y aboutir après avoir fait 
le tour du globe ; et c'est par opposition aux sources dont 
ces courants partent , que je donne aux extrémités de 
leurs cours le nom d'embouchure. Ne nous occupons 
maintenant que de leurs sources. On conçoit que les eaux 
de ces sources doivent couler vers la Ligne , où elles vont 
remplacer celles que le soleil y évapore chaque jour; mais 
elles ont de plus une élévation qui facilite leur cours. Non- 
seulement les glaces d'où elles sortant, sont fort élevées 
sur l'hémisphère ; mais les pôles ont eux-mêmes une élé- 
vation de sol qui est considérable. Je m'appuie dans cette 
assertion , en premier lieu , des observations de Tycho- 
Brahé et de Kepler , qui ont vu l'ombre de la terre ovale 
sur les pôles, dans des éclipses centrales de lune, et de 
l'autorité de Cassini , qui doqne cinquante lieues de plus 
à l'axe de la terre qu'à ses diamètres. En second lieu f 
l'ai pour moi des expériences authentiques, recueillies par 
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VAcadémie des Sciences , et dont on n'a plus parlé dès 
'que Fopinion de l'aplatissement de la terre aux pôles a 
prévalu. Par exemple , on sait qu'à mesure qu'on s'élève 
Hir une montagne , le mercure baisse dans le baromètre : 
or, le mercure baisse dans le baromètre à mesure qu'on 
'avance vers le nord. Il descend dans nos climats d'environ 
une ligne 9 si on s'élève à onze toises. Suivant l'Histoire 
de l'Académie des Sciences (17129 page 4)9 ^^ poids d'une 
ligne de mercure y équivaut à Paris 9 à 10 toises 5 pieds, 
tandis qu'il ne faut s'élever en Suède, qu'à 10 toises un 
pied 6 pouces 4 lignes , pour le faire baisser d'une ligne. 
L'atmo^hère de Suède a donc moins de hauteur qi^e Celle 
de Paris, et par conséquent le terrain de Suède est plus 
élevé. 

On peut encore joindre à ces observations celles des 
navigateurs du Nord , qui ont vu le soleil d'autant plus 
élevé sur l'horizon , qu'ils se sont plus approchés du pôle. 
On ne peut attribuer ces effets d'optique aux simples lois 
de la réfraction de l'atmosphère. Selon l'académicien 
Souguer, * c La réfraction élève les astres en apparence ; 
»et on sait par une in6nité d'observations certaines, que 
» lorsqu'ils nous paraissent à l'horizon , ils sont réellement 
>35 ou 34 minutes au-dessous.... Dans les régions où l'air 
lest plus dense , les réfractions doivent y être un peu plus 
liortes ; et elles sont aussi, toutes choses d'ailleurs égales, 
»un peu plus grandes en hiver qu'en été. On peut, dans 
1 l'usage de la navigation, n'avoir point d'égard à cette 
» différence , et se servir toujours de la petite table qu'on 
Bvoit ici à côté. • En effet, on voit dans cet endroit de 
son livre , une petite table où il place la plus grande ré- 
fraction du soleil à l'horizon , à 54 minutes pour tous 
les climats du monde. Mais comment est-il arrivé que 

^ Traité de la liayigation , Iît. it, chap. m» sect. m. 
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Barents ait vu le soleil sur rhorizon de la Nouvelle-Zemble» 
le 24 janvier, dans le signe du Verseau 9 par les 5 degrés 
a5 minutes, tandis qu'il aurait dû y être par les 16 degr^ 
27 minutes 9 pour être aperçu par les 76 degrés de lati* 
fude septentrionale où se trouvait Barents ? La réfraction 
du soleil sur Thorizon , était donc de près de a degrés et 
demi , c'est-à-dire plus de quatre fois aussi grande qii€ 
Bouguer ne la suppose, puisqu'il ne lui donne que 34 mi- 
nutes à-peu-prèK pour tous tes climats. A la vérité, Ba- 
rents fut fort étonné de voir le soleil quinze jours plus tôt 
qu'il ne l'attendait , et il ne s'assura bien positivement 
qu'il était au 24 janvier, qu'en observant, cette même nuit, 
la conjonction de la li^e et de Jupiter, annoncée pour 
Venise à une heure après minuit , dans les éphémérides 
de Joseph Scala , et qui eut lieu pour la Nouvelle-Zemble, 
cette même nuit , à six heures du matin , dans le signt 
du Taureau ; ce qui lui donna à-la-fois la longitude de sa 
hutte dans la Nouvelle-Zemble, et la certitude qu*il était 
au 24 janvier. Une réfraction de 2 degrés et demi , est 
certainement bien considérable. On peul, ce me semble, 
en attribuer la moitié à l'élévation apparente du soleU , 
dans l'atmosphère très-réfractaire de la Nouvelle-Zemble, 
et l'autre moitié à l'élévation réelle de l'observateur sur 
l'horizon du pèle. Ainsi, Barents aperçut de la Nouvelle* 
Zemble le soleil à l'équateur , comme un honune le voit 
plus tôt du sommet d'une montagne que de sa base* C'est 
d'ailleurs, un principe, sans exception, des lois harmo- 
niques de l'univers , que la nature ne se propose aucune 
fin, qu'elle n'y fasse concourir tous les éléments à-la4bis. 
Nous en avons montré un grand nombre de preuves dans 
le cours de cet Ouvrage. Ainsi la nature , ayant voulu dé- 
dommager les pèles de l'absence du soleil , Eût passer la 
lune vers le pôle que le soleil abandonne; elle cristallise 
et réduit en neiges brillantes les eaux qui le couvrent ; 
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rA€ad<^mie dei Sciencen , et dont on n'a plua parlé dès 
que Topinion de l*aplatitiseinent de lu terres aux p^len a 
prévalu. Par exemple < on Miit quW nieHiire qu*on ^lVl^ve 
Mir une montagne • le mercure baiNse dan» le ImroniMre : 
Off le mercure bainne dan» le baromètre t^ nu'iiure (pron 
avance vers le nord. 11 descend dans nos climats d'environ 
une ligne* si on sYlève A onxe toises. Suivant rilistoire 
de TAcadt^mie des Sciences ( I7it3i« page 4), le poids d*une 
ligne de nu'nuire y c^piivaut à Paris, h lo toises 5 pieds, 
tandis qu'il no faut nVlever en Su6de, qu*A lo toises un 
pied 6 pouces 4 lignes, poiu* le faire baisser cPune ligne. 
L*atmosplière de Sucde a donc moins de liauteur qro celle 
de Paris» et par conséquent le terrain de Suède est plut 
ékvt^. 

On peut encore joindre (\ C6S observations celles des 
navigateurs du Nord , tpii ont vu le soleil d*autant. plus 
élev<^ sur Tbori/on , qu'ils se sont plus approclu^ du ptMe. 
On no peut attribuer ces ctlets d*optique aux simples lois 
de la rtSfraction de Tatmosplière. Selon racadc^niicien 
Bouguer,*c La réfraction c4ève les asin's en apparence ; 
»et on Stiit par une intînitc^ <robservations certaines, tpio 
»lors<|u'ils nous paraissent À Phorixon, ils sont n^ellement 
»33 ou 5/| miiuUes au-dessous.... Dans les nagions oii Tair 
Best plus dense, les rt^fraclions doivent y (^tre un peu pbis 
Blortes; et elles sont aussi, toutes eboses d'ailleurs cigales, 
»un peu pbis grandes en biver qu'en c^té. On peut, dans 
B l'usage de la navigation , n'avoir point dVgard h cette 
Bdiirérence , et se servir toujours de la petite table qu'on 
BVoit ici i\ vMi\ » Kn ellet, on voit dans cet endroit de 
ion livn^ , une petite table où il place la plus grande n^- 
fraction du solc*il a Tborixon , i^i 7h\ minutes pour tous 
les climats du mondu. Mais conunent est-il arrivé que 

* Trtité do U Navigation > liv. iv > chap. ui i aect. lu. 
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surpasserait le second qui est de SS^y^S t. de 674 toises $ 
d*après les opérations des académiciens. Par conséquent» 
si on mettait Tare entier du méridien qui couronne le 
cercle polaire , et qui est de 47 degrés ^ sur un arc de 47 
degrés du même méridien près de Téquateur^ il y produi- 
rait un renflement considérable » puisque ses degrés sont 
plus grands. Cet arc polaire du méridien ne pourrait pas 
sVteudre en longueur sur Tare équinoxial du même mé- 
ridien, puisqu'il a le même nombre de degrés , et par con- 
séquent une corde de la même étendue. S*il s'étendait en 
longueur, en surpassant le second de 674 toises par degré, 
il est évident qu'il sortirait, à Textrémité de ses 47 degrés, 
de la circonférence de la terre, qu'il n'appartiendrait plus 
au cercle où il est tracé, et qu'il formerait, en le plaçant 
sur un des pôles, une espèce de champignon aplati, qui 
déborderait le globe tout autour. Pour rendre la chose en- 
core plus sensible, supposons toujours que le profil de la 
terre aux pôles , soit un arc de cercle de 47 degrés. N'est- 
il pas vrai que si vous tracez une courbe au-dedans de cet 
arc , comme font les académiciens qui aplatissent la terre 
aux pôles , elle sera moins grande que cet arc , puisqu'elle 
y sera contenue ; et que plus cette courbe sera aplatie , 
moins elle sera grande , puisqu'elle approchera de plus en 
plus de la corde de cet arc, c'est-à-dire, de la ligne droite? 
Par conséquent, les 47 degrés ou partitions de cette courbe 
intérieure , seront, chacun en particulier, comme ils le 
sont ensemble, plus petits que les 47 degrés de Tare de 
cercle environnant. Mais, puisque les degrés de la courbe 
polaire, sont au contraire plus grands que ceux d'un arc 
de cercle, il faut que la courbe entière soit aussi plus 
étendue qu'un arc de cercle : or , elle ne peut être plus 
étendue , qu'en la supposant plus renflée et circonscrite à 
cet arc; par conséquent, la courbe polaire forme une el- 
lipse alongée. 
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JU fait graver ici une figure du globe 9 pour rendre 
Terreur de nos astronomet sensible aux yeux. 



Pôle arctique. 



.• X 



Cerde 




Pôle antarctique. 

Soit X Tare inconnu du méridien compris au-dessus div 
eerole polaire arctique AKC , et soit D£F Tare du même 
méridien compris entre les tropiques. Ces deux arcs soi)t| 
oommç Ton sait, chacun de 47 degrés. Mais« quoiqu'ils 
aient chacun un angle de la même ouverture AGC et DGF, 
ib n*ont pas chacun un arc du même dt^veloppemcnt : car^ 
suivant nos astronomes , un degré du méridit^n au cercle po* 
iaire est plus grand de 674 toises qu'un degré du même mé- 
ridien près de Téquateur. Il sVnsuit donc que Turc polaire 
inconnu x de 47 degrés» surpasse en étendue Tare équi- 
noxial DE F qui est aussi de 47 degrés, de 4^i'olsG74 toises, 
qui équivalent à 31,678 toises, ou à douze lieues deux 
tiers. Or il s*agit maintenant de savoir si cet arc polaire 
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inconnu x , est renfermé au dedans du cercle comme A A C ^ 
ou s'il se confond avec lui comme ABC , ou s^ sort de sa. 
circonférence comme AiC. 

L'arc polaire inconnu œ ne peut pas être renfermé au de- 
dans du globe comme A^C , ainsi que le prétendent nos 
astronomes quiPy supposent aplati; car s'ily était renfermé, 
il serait évidemment plus petit que Tare sphérique ABC 
qui l'environne, suivant cet axiome, que lé contenu est 
plus petit que le contenant; et plus cet arc Ah C serait 
aplati, et moins il aurait d'étendue, puisqu'il approche- 
rait de plus en plus de sa corde ou de la ligne droite A K C. 

D'un autre côté , cet arc polaire x ne peut pas se con- 
fondre avec l'arc sphérique ABC , puisqu'il surpasse celui- 
ci de douze lieues deux tiers. Il appartient donc à une 
courbe qui sort de la circonférence du globe , telle que 
Aie. Donc le globe de la terre est alongé aux pôles, puis- 
que les degrés y sont plus grands qu'à l'équateur. Donc 
nos astronomes se sont trompés en concluant de la gran- 
deur de ces degrés , qu'il y était aplati. 

Je terminerai cette démonstration par une image plus 
triviale, mais aussi sensible. Si vous divisiez les deux cir- 
conférences d'un œuf en largeur et en longueur , chacune 
en 36o degrés, eoncluriez-vous que cet œuf serait aplati 
vers ses extrémités, parce que les degrés de sa circonfé- 
rence en longueur y seraient plus grands que les degrés de 
sa circonférence en largeur ? Ce qu'il y a de singulier , c'est 
que les académiciens se servent à-peu-près de la même 
figure , pour tirer des résultats contraires. Ils représentent 
le globe de la terre comme un fromage de Hollande. Ils 
supposent que le globe est fort élevé sur l'équateur. c La 
» courbure de la terre, dit Bouguer {uin suprà)^ est plus 
» subite vers l'ë^iuateur dans le sens nord et sud , puisque 
» les degrés y sont plus petits; et la terre au contraire est 
» plus plate vers les pôles, puisque les degrés y siMitphift 
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• grands. On croyait que l'équateur n'était distingué que 

• par la plus grande rapidité du mouvement qui se fait en 
> vingt-quatre heures; mais il est marqué d'une manière 

• bien plus réelle par une élévation continue , qui doit 

• être d'environ six lieues marines et demie tout autour de 
t la terre ^ et par-tout à une égale distance des deux pôles;» 

Nous venons de voir l'étrange conséquence qui résulte 
à-la-fois de l'aplatissement de la terre aux pôles, et de la 
grandeur des degrés du méridien dans cette partie , qui 
donne nécessairement au cercle polaire une saillie hors de 
sa circonférence : celles qu'on peut tirer de l'élévation et 
de la courbure plus subite de l'équateur, ne seraient pas 
moins extraordinaires. C'est que , si l'une et l'autre exis- 
taient 5 il n'y aurait point de mers sous l'équateur , parce 
qu'elles seraient alors déterminées , par l'élévation de six 
lieues et demie, et par la courbure plus subite de cette 
partie de la terre, à s'en éloigner; et par la pesanteur, à 
s^écouler vers les pôles aplatis, plus voisins du centre, et à 
y rétablir le segment sphérique que les académiciens en 
retranchent. Ainsi, dans cette hypothèse, les mers cou- 
vriraient les pôles, et y seraient d'une grande profondeur, 
tandis qu'il n'y aurait que des continents très-élevés sous 
la Ligne. Or la géographie démontre le contraire ; car c'est 
dans le voisinage de la Ligne que se trouvent les plus grandes 
mers, et «quantité de terres qui ne sont qu'à leur niveau; 
et , au contraire , les terres élevées et les hauts-fonds de la 
mer sont très-fréquents, sur-tout vers le pôle septentrional. 

Pa^jftns maintenant des glaces polaires. Quoiqu'elles 
soient représentées ici précisément dans les parties fuyantes 
et les moins visibles du globe , il est aisé de juger de leur 
étendue considérable par l'arc du méridien qui les em- 
brasse. Au pôle austral, où elles sont en moindre quantité, 
puisqu'elles y ont éprouvé toutes les ardeurs de l'été de 
eet hémisphère, elles s'étendent encore depuis ce pôle 
3. ' 27 
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jusqu'au 70* degré sud au moins. Elles y forment donc une 
coupole d*un arc de plus de 40 degrés, qui, à vingt-cinq 
lieues au moins le degré ( puisque les degrés dans cette 
partie sont plus grands que vers Téquateur, suivant les 
expériences des académiciens), donne une amplitude 
de plus de mille vingt lieues > ou une circonférence de 
plus de trois mille. On ne peut douter de ces dimensions, 
car elles sont prises d'après les dernières expériences du 
capitaine Cook, qui en a fait le tour, au milieu de leur 
été. Les glaces du pôle nord sont beaucoup plus étendues, 
parce qu'elles sont représentées dans leur hiver. On a ex- 
primé aux unes et aux autres une crête de vingt -cinq 
lieues environ d'élévation aux pôles. Je ne répéterai point 
ici ce que j'ai dit sur les hauteurs de celles qu'on trouve 
flottantes aux extrémités de leurs coupoles, qui ont jus- 
qu'à douze et quinze cents pieds d'élévation. J'avais envie 
de faire représenter autour de ces glaces une espèce d'au- 
réole ou aurore boréale, qui aurait fait sentir leur étendue 
circulaire, et eût ajouté à l'effet pittoresque du globe , en 
rendant ses pôles rayonnants; car le pôle austral a aussi 
des aurores nocturnes, ainsi que Cook. l'a observé; et il 
parait que ces aurores doivent leur origine aux glaces. 
Mais M. Mœreau le jeune, qui a dessiné les planches de cet 
ouvrage, et particulièrement celle-ci, avec toute l'intelli- 
gence et la complaisance qui lui sont propres , m'a fait 
sentir qu'il n'y avait pas assez de champ dans la carte. Il 
a d'ailleurs rendu ces glaces polaires assez lumineuses 
pour les faire distinguer, sans faire disparaître l4^ con- 
tours des lies et des continents qu'elles couvrent. 

Quant au canal Atlantique , on y reconnaît évidemment 
les parties saillantes et rentrantes des deux continents , en 
correspondance les unes avec les autres. Si vous y joignez 
la sinuosité de sa source au nord, qui semble tourner en 
limaçon autour de notre pôle/ et son embouchure large 
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et divergente , formée par le cap Hom , d'une part, et par 
le cap de Bonne-Espérance , de Tautre , par laquelle il se 
décharge pendant six mois dans Tocéan Indien , comme 
nous Talions voir ; vous y reconnaîtrez toutes les propor- 
tions d'un canal fluviatile. Quant à sa pente, à partir du 
pôle pour se rendre jusque dans la mer du Sud, par le cap 
de Bonne -Espérance, je la crois, comme je Tai dit dans 
le texte , à-peu-près la même que celle du cours de TAma- 
zone. 

Considérons maintenant le cours des effusions polaires, 
produites par Taction du soleil sur les glaces des pôles. Il 
sort, chaque année, un courant général de celui que le so- 
leil échauffe ; et comme le soleil les visite alternativement^ 
il s'ensuit qu'il y a deux courants généraux opposés, qui 
communiquent aux mers leurs mouveifaents de circula- 
tion^ et qui sont connus aux Indes sous le nom de mous- 
son orientale et occidentale , ou d'hiver et d'été. 

Ceci posé, examinons les effusions du p61e austral, qui 
est représenté ici dans son été. Le courant général qui en 
sort, se divise en deux branches, dont l'une s'engage dans 
l'océan Atlantique, et pénètre jusqu'à son extrémité sep- 
tentrionale. Lorsque cette branche vient à passer entre la 
partie saillante de l'Afrique et de l'Amérique, comme elle 
se trouve resserrée en passant d'un espace plus large dans 
un plus étroit, elle forme sur leurs c6tes deux contre- 
courants ou remouxqui vont en sens contraire. L'un de ces 
centre-courants va à l'est le long des côtes de Guinée, jus- 
qu'au quatrième degré sud, suivant le témoignage de Dam* 
pier. L'autre part du cap Saint-Augustin , va au sud-ouest 
le long des côtes du Brésil, jusqu'au détroit de Le Maire 
inclusivement. Cet effet est la suite d'une loi hydraulique 
dont les effets sont communs ; c'est que toutes les foi3 
qu'un courant passe d'un canal large dana un plus étroit, 
il forme sur ses côtés deux contre-couruMl. C'est ce qu'on 

27. 
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peut vérifier dans le cours des ruisseaux ^ au passage de Teav^ 
d'une rivière sous les arches près de la tète d*un pont 5 etc— 
Ainsi 9 le courant porte à Test le long des c6tes de Guinée^ 
et au sud -ouest le long des c6tes du Brésil, dans Tété du. 
pôle austral. Mais au milieu de Tocéan Atlantique, et au^ 
delà du détroit des deux continents, il porte au nord dans 
tout son cours, et s'avance jusqu'aux extrémités septen- 
trionales de TEurope et de TAniiérique , en-nous apportant, 
deux fois par jour, le long de nos c6tes, les marées du midi, 
qui sont des effusions semi-journalières des deux côtés du 
pôle austral. 

L'autre branche qui part du pôle austral , prend à l'ouest 
du cap Horn , s'engage dans la mer du Sud, produit dans 
ta mer des Indes la mousson de l'est, qui arrive aux Indes 
dans notre hiver ; et après avoir fait le tour du globe par 
l'occident, vient à l'orient se réunir, par le caô de Bonne- 
Espérance , au courant général qui entre dans l'océan At- 
lantique. On peut suivre en partie sur la carte ce courant 
général du pôle austral avec ses deux branches principales, 
ses contre-courants et ses marées, aux flèches qui indiquent 
ses mouvements directs, obliques, et rétrogrades. 

Six mois après, c'est -à -dire, dans notre été 9 'à com- 
mencer vers la fin de mars, lorsque le soleil à la Ligne 
abandonne le pôle austral , et vient échauffer le pôle sep- 
tentrional, les effusions du pôle austral s'arrêtent; celles 
du nôtre commencent à couler, et les courants de l'Océan 
changent dans toutes les latitudes. Le courant général des 
mers part alors de notre pôle^ et se divise , comme celui du 
pôle austral , en deux branches. La première de ces bran- 
ches tire ses sources du "Walgats, de la baie d'IIudsou , etc. 
qui coulent alors dans certains détroits , avec la rapidité 
d'une écluse , et produisent au nord des marées qui viennent 
du nord , de l'orient et de l'occident , au grand étonne- 
ment de Linschôten, d'Ellls,. et des autres navigateurs, 



DES FIGURES. 421 

«ccoutumés à les voir venir du midi sur les côtes de l'Eu- 
rope. Ce courant, formé par la fusion de la plupart des 
glaces du nord de TAmérique, de TEurope et de rAsie, 
qui ont alors près de six mille lieues de circonférence f des- 
cend par Tocéan Atlantique , passe la Ligne j et se trouvant 
resserré au même détroit de la Guinée et du Brésil , il forme 
sur 6es côtés deux contre-courants latéraux qui remontent 
au nord 9 conune ceux formés six mois auparavant par le 
courant du pôle austral remontaient au midi. Ces contre- 
courants nous donnent, sur les côtes de TEurope, les marées 
qui paraissent toujours venir directement du midi, quoi- 
que alors elles viennent en effet du nord. 

La branche qui les produit, s'avance ensuite vers le sud, 
double le cap de Bonne-Espérance, prend son cours vers 
Porient , forme aux Indes la mousson occidentale ; et après 
avoir circuit le globe jusque dans la mer du Sud, elle passe 
au cap Horn, remonte le long de la côte du Brésil, et y 
produit un courant qui se termine au cap Saint- Augustin , 
et qui est opposé au courant principal qui descend du nord. 

L'autre branche du courant qui descend en été de notre 
pôle,. de l'autre côté de notre hémisphère, s'écoule parle 
détroit appelé détroit du Nord, situé entre l'extrémité la 
plus orientale de l'Asie et la plus occidentale de l'Amé- 
rique. Elle descend dans la mer du Sud , où elle vient se 
réunir à la première branche^ qui forme alors, comme 
nous l'avons dit, la mousson occidentale de cette mer. 
D'ailleurs , cette branche du détroit du Nord, reçoit bien 
moins d'effusions glaciales que celle de l'océan Atlantique, 
parce que les baies profondes qui sont aux sources de cet 
océan , et les contours de ces mêmes sources qui entou- 
rent le pôle en spirale, reçoivent, comme nous l'avons 
dit, la plus grande partie des effusions glaciales du pôle 
septentrional , et les veri^ent dans l'océan Atlantique. 

Ainsi, l'Océan parcourt, deux fois dans un an , le globe 
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en spirales opposées I en partant alternativement de ohaqut 
pôle 9 et décrit sur la terre » pour ainsi dire» la même route 
que le soleil dans les cieux. 

J*ose dire que cette théorie est si lumineuse, qu*on fieut 
c^claircir par elle une multitude de difficultés qui jettent 
beaucoup d'obscurité dans les journaux des voyageurs. 
Froger ^ par exemple » dit qu*au Brésil les courant! vont 
du côté du soleil » c'est-à-dire qu'ils vont au nord, quand 
il est dans les signes septentrionaux » et au sud quand il est 
dans les signes méridionaux. On ne peut certainement ex- 
pliquer cet effet versatile par la pression ou TattracUon du 
soleil et de la lune entre les tropiques 9 puisque ces astres 
n'en sortent point 9 et qu'ils vont toujours du même côté, 
c'est-à-dire 9 d'orient en occident; mais c'est que, lorsque 
ce courant du Brésil va au sud dans notre hiver» il est le 
contre-courant du courant général du pôle austral» qui va 
alors au nord ; et lorsque ce courant du Brésil va au nord 
dans notre été » il est l'extrémité de ce même courant gé- 
néral 9 qui revient par le cap Horn. La même chote n'ar- 
rive pas à celui du golfe de Guinée qui est vis-à-vis» et qui 
court toujours à l'est » quoiqu'il soit précisément dans le 
même cas; car» dans notre hiver, co courant du golfe de 
Guinée est l'extrémité du courant général du pôle austral 
qui revient par le cap de Bonne-Espérance» et qui porte 
au nord 'dans cette saison le long des côtes de l'Afrique, 
depuis le trentième degré de latitude sud» jusqu'au qua- 
trième de la même latitude» suivant le ténaoignage de 
Dampier. Mais cette extrémité du courant générai qui 
porte au nord» et qui part alors du quatrième degré sud» 
pour se joindre au courant général » n'entre point dans le 
golfe de Guinée » à cause du grand enfoncement de ce 
golfe; de sorte que » dans cette partie-là seulement » la mer 
court toujours à Tciit » suivant l'observation de tous les na- 
vigateurs de l'Afrique. 
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J^appinerai les principes de cette théorie « p^r de» h\U 
attestés des marins les phis accrédités. Voici co que dit 
Dampier des courants de l*Océan » dans son Trahie tir» 
Tenu, pag. 586 et 587. 
c Aa reste,il est certain que par-toutlescourants changent 
leur cours à certains temps de Tannée : dans les Indei 
orientales, Us courent de Test à Touest une partie de 
Tannée, et de Touest à Test Tautre partie. Dans les Indes 
occidentales et dans la Guinée , ils ne changent qu*onvt- 
ron la pleine lune. Mais il faut entendre ceci dos parties 
de la mer qui ne sont pas éloignées des côtes : co n*est 
pas quUl n*y ait aussi des courants d*une force ejitra- 
ordinaire dans le grand Océan, qui ne suivent |mih ces 
rèf^ ; mais cela n'est pas commun. 

> Dans la côte de Guinée, le courant se porto est, hor- 
mis en pleine lune ou environ. Mais au midi de la Ligne, 
dq^uis Loango jusqu'au a5 ou 3o* degré, Il court avec; 
le vent du sud au nord, hormis vers la pleine lune. 

> A Test du cap de Bonne-Espérance, de(>uiM le r(o* dr 
gré jusqu'au 24* dans la bande du sud, lo roiiraiit sr 
porte à Test, depuis mai jusqu'au mois d'oc^tobrr • H li^ 
▼ent est pour lors ouest-sud-ouest , ou sud-ourNl; iiiaU 
dq>uis octobre jusqu'en mai, lorsipie le vent eut mire 
est-nord-est, et est-sud-est, le courant ne porto A TouoNf ; 
et cela s'entend de cinq ou six lieues de terris |mm(|mVi 
cinquante ou environ : car à cinq \iv\wn ^U^ terro , on n'a 
p<^t le courant, mais on a la marée; ot au delA do oiti 
qoante lieues de terre, le courant oosmo fout- A l'alf • on 
il est imperceptible. 

» Dans la côte des Indes au nord d<i la IJ^no , lo oonranf 
court avec la mousson. Mais II no olianf^o paM font h fatf 
sitôt, quelquefois de trois M?fnalnos on davanfafio \ apr/s 
cela, il ne change p/ilnt jUMpi'ii oe qno la niouMon soM 
63iée éa eMé wDtralre' Fflr imivmpl«i • la moiiiMoit dVMi/«4t 
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» commence au milieu d'avril , mais le courant ne change 
» qu^au commencement de mai ; et la mousson d'est com- 
» mence au milieu de septembre ou environ , mais le cou- 
> rant ne change qu'au mois d'octobre, v 

Dampier semble attribuer la cause de ces courants aux 
vents qu'il appeUe moussons. Mais ce n'est pas ici le liea 
de m'occuper de la cause de la révolution atmosphérique^ 
qui toutefois dépend aussi des pôles , dont les atmosphères 
sont plus ou moins dilatées en hiver et en été, et dont les 
révolutions doivent précéder celles de l'Océan. Je ne ferai 
attention qu'au retardement du courant occidental, qui 
n'arrive aux Indes qu'au mois de mai , pour prouver que 
c'est le même qui part de notre pôle au mois de mars, et 
qui arrive sur différentes plages des Indes à des époques 
proportionnées à la distance du point d'où il part. 

Ce courant donc arrive vers le mois d'avril au cap de 
Bonne - Espérance , et c'est lui qui rend le passage du cap 
si diiliçile aux vaisseaux qui reviennent des Indes en été. 
Je m'appuierai encore là-dessus de l'autorité de Dampier, 
dans son Voyage autour du monde, tome u, chaq». xnr. 
C'était à son retour des Indes en Europe. 

c Nous perdions le temps d'aller au Cap , que nous ne 

> pouvions retrouver qu'au mois d'octobre ou de novembre, 
» et nous étions alors à la fin de mars. En effet , ce n'est 

> pas l'ordinaire d'aborder le Cap après le dixième de mai.i 
Il y a plus, c'est que la compagnie de Hollande ne permet 
pas à ses vaisseaux d'y rester après le mois de mars , parce 
qu'alors il y règne des vents d'ouest, et une mer de l'ouest 
qui jette les vaisseaux en côte ; d'où l'on voit que ce cou- 
rant, qui vient de l'ouest en doublant ce cap, y arrive vers 
le mois d'avril. 

Par le passage précédent de Dampier, nous avons va 
que ce courant occidental arrivait sur les côtes de l'Inde 
vers la mi-mai : une autre autorité va nous prouver qa'û 
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J*appuierai les principes de cette théorie « par des faits 
attestés des marins les plus accrédités. Voici < c que dit 
Dampier des courants de TOcéan » dans son Traité desi 
Venu, pag. S86 et 587. 

t Au reste^il est certain que par-toutlescourants changent 

• leur cours à certains temps de Tannée : dans les Indes 
» orientales 9 ils courent de Test à Pouest une partie do 

> raimée, et de Pouest à Test Tautre partie. Dans les Indes 
» occidentales et dans la Guinée y ils ne changent qu*envi- 
» ron la pleine lune. Mais il faut entendre ceci des parties 
» de la mer qui ne sont pas éloignées des côtes : ce n^est 

> pas qu*il n*y ait aussi des courants d*une force extra- 
» ordinaire dans le grand Océan » qui ne suivent |vas ces 
» règles ; mais cela n'est pas commun. 

• Dans la côte de Guinée, le courant se porte est, her- 

> mis en pleine lune ou environ. Mais au midi de la Ligne^ 

• depuis Loango iusipi*au a5 ou 3o* degnS il court avec 
t le vent du sud au nord, hormis vers la pleine lune. 

• A Test du cap de Bonne-Espérance , depuis le 5o* de- 
» gré jusqu'au a/|* dans la bande du sud , le courant se 
» porte à Test , depuis mai jusqu'au mois d'octobre , et le 
» vent est pour lors ouest-sud-ouesl , ou sud-oiu^st ; mais 
» depuis octobre {usqu'en mai , lorscpie le vent est entre 
» est-nord-est , et est-sud-est , le courant se porte à Toucst; 

> et cela s'entend de cinq ou six lieues de terre, jusqu'à 
» cinquante ou environ : car à cinq lieues de terre , on n'a 
» point le courant 9 mais on a la marée ; et au-delà de cin- 

> quante lieues de terre , le courant cesse tout-«\-fait , ou 
» il est imperceptible. 

» Dans la côte des Indes au nord de la Ligne » le courant 

> court avec la mousson. Mais il ne change pas tout-À-fait 
» sitôt y quelquefois de trois semaines ou d«ivantage ; apr^s 

> cela y il ne change |>oint jusqu'à ce que la mousson soit 
» fixée du oôté contraire. Par exemple • la mousson d^ouest 
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cette zone dont ils ne sortent point. De plus , si leur ac- 
tion en était la cause , lorsque le soleil est au nord de la 
Ligne , la mousson occidentale devrait se faire sentir aux 
Indes dès le mois de mars, puisque le soleil est alon 
presque au zénith de la mer des Indes; et cependant elle 
n*y arrive que six semaines après , c'est-à-dire , en mai : 
au contraire , lorsque le soleil est au sud de la Ligne , et 
le plus éloigné des mers de Plnde , la mousson y arrive 
peu après Téquinoxe de septembre 9 c'est-à-dire, au mois 
d'octobre : d'où l'on voit que ces révolutions de l'océan 
Indien n'ont pas leurs foyers sous l'équateur, mais aux 
pôles, et que celle du mois de mars, qui vient du nord par 
l'ouest , met six semaines à se faire sentir aux Indes , à 
cause du grand détour qu'elle est obligée de £adre au cap 
de Bonne-Espérance, et que celle du pôle sud au mois de 
septembre , y arrive beaucoup plus vite, parce qu'elle n'a 
point de détour à faire; et qu'enfin, l'époque de ces ré- 
volutions versatiles commence précisément auxéquinoxes, 
c'est-à-dire , au moment où le soleil abandonne un pôle 
pour échauffer l'autre. • 

Il est donc évident que les courants semi-annuels et al- 
ternatifs de la mer des Indes , doivent leur origine à la 
fonte semi-annuelle et alternative des glaces du pôle nord 
et du pôle sud , et que leur direction d'orient en occident 
et d'occident en orient , est déterminée dans cette mer 
par la projection même du continent de l'Asie. 

La mer Atlantique a pareillement deux courants semi- 
annuels et alternatifs , qui ont les mêmes origines , mais 
une direction naturelle du nord au midi et du midi an 
nord , quoiqu'un peu dévoyée de l'ouest à l'est et de l'est 
à l'ouest , par la projection même du canal Atlantique. 
Nos marins ne supposent dans ce canal qu'un seul cou- 
rant perpétuel qui va toujours du midi au nord , dans 
notre hémisphère. Ils sont induits dans eette erreur par 
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Ift cours des marées , qui en effet vont toujours au nord, 
h long de nos côtes et de celles de Bahama , et sur- tout 
I>ar notre système astronomique qui attribue tous les mou- 
vements de la mer à Taction de la lune entre les tropiques. 

Que d'erreurs un seul préjugé peut introduire dans les 
éléments de nos connaissances! Il aveugle les hommes 
les plus éclairés , jiuqu*au point de leur faire méconnaître 
révidence même» et rejeter, pendant une longue suite de 
siècles , les expériences de chaque année. 

J*ai recueilli dans beaucoup de Voyages maritimes 9 et 
principalement dans ceux que le capitaine Cook a fnits 
autour du monde ^ avec tant de sagacité et do lumières , 
une multitude d'observations nautiques qui prouvent que 
les courants de Tocéan Atlantique sont alternatifs et semi- 
annuels 9 comme ceux de Tocéan Indien. Cependant ceux 
mêmes qui les rapportent, pleins du préjugé quo^llfitioft 
de la lune entre les tropiques donne seule le movHpent 
aux mers, et ne pouvant faire accorder leurs courints 
avec le cours de cet astre, n'en ont conclu autre chose 
sinon qu*ils étaient naturellement irréguliers , et que linir 
cause était inexplicable. 8'ils s'en étaient tenus /i leur 
propre expérience , qui leur apprenait que ces e.ouninis 
changeaient deux fois par an; qu'ils allaient dans Toet'wui 
Indien j^ six mois avec le cours de la lune, et sU innU A 
son opposite, et dans l'océan Atlantiquiii dans drs diree 
tions qui n'avaient aucun rapport nu e-ours de rel iiHlriM 
qu'ils étaient bien plus rapides en approidiAiit îles ptf^leni 
qu'entre les tropiques Sf>us la gravitation ni^uii» de In linii*i 
•t enfin qu'ils divergeaient du pAlf« ^idiuulii^ pur le iitdi>U 
vers celui qui en était abandonné ( Ils auraliiiil itliiis nip 
porté les causes de ci;s variations U VM et h TIiIum th^ 
chaque hémbphère ; et Ils auraieiil dUsIp^ une iniiHe di> 
ce nuage d'erreurs, dont nos pr^liindueN MeieneeN tuil \«illO 
i^cqpératiODsdelii nature. Quoique lew tiliseiviiUtiiisiiau 
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tiques soient décisives pour moi , puisqu'elles ont été iaitei 
par des partisans éclairés du système astronomique auquel 
elles sont absolument contraires , tandis qu'elles pnrayent 
la vérité de ma théorie; cependant )*en citerai deux plus 
curieuses^ plus authentiques et plus impartiales que toutes 
celles-là^ parce qu'elles ont été recueillies par des hommes 
qui n'étant pas gens de mer, n'en ont eu ni les préjugés, 
ni les systèmes. L'une a pour garants tous les habitants 
d'un royaume, et l'autre une des époques les plus terribles 
de rhistoire navale des Européens; et toutes deux confir- 
ment admirablement une des plus agréables harmonies de 
l'histoire végétale de la nature, dont j'ai présenté les élé- 
ments dans l'émigration des plantes. 

Par la première de ces observations , nous (ihroaveroDS 
que le courant Atlantique vient en effet du sud et porte au 
norc^Mpmme le croient les marins, mais dans notre hiver. 
seulNRnt. Ainsi il est produit dans cette direction par les 
eflteions des glaces du pôle sud, qui, dans notre hiver, 
8*éeeulent vers le nord, et non par l'action de la lune entre 
les tropiques, suivant nos astronomes; puisque, dans cette 
même saison , les navigateurs de l'hénûsphère austral ont 
trouvé hors des tropiques ce même courant venant du sud, 
ce qui n'arriverait sûrement pas si ce courant était produit 
par Taction de la lune sur Téquateur ; car , dans cette hypo- 
thèse , il fluerait en sens contraire dans l'hémisphère aus- 
tral. Or c'est ce qui n'est pas , ainsi que je peux le prouver 
par les journaux d'Abel Tasman, de Dampier , de Frainer, 
de Gook, etc. , qui ont trouvé hors des tropiques même, 
dans l'hémisphère austral , ce courant venant du sud, mais 
pendant notre hiver seulement. 

Par la seconde de ces observations, nous démontrerons 
que le courant Atlantique vient du nord et porte au sud 
dans notre hémisphère , contre l'opinion des marins, mais 
pendant l'été seulement. Ainsi il provient alors directement 
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des effusions des glaces du pôle nord^qui, dans notre été, 

t'écoulent vers le sud; et il détruit évidemment, par cette 

direction vers Técpiateur, la prétendue action de la lune 

entre les tropiques, qui, selon nos astronomes, £aût fluer 

rOcéan vers les deux pôks. 

La première de ces observations est rapportée par 
M. Thomas Pennant, savant naturaliste anglais, sans pré- 
jogé et sans système, du moins sur cet important objet. 
Elfe est tirée de son Voyage en 1 77a , aux Ues Hébrides , 
à Touest de l'Ecosse.* c Mais, dit ce voyageur éclairé, ce 
qui est plus réel et plus digne d'attention , c'est qu'on 
trouve fréquemment ici (à 111e d'Ilay ) , sur les côtes de 
toutes les Hébrides et des Orcades , des graines de plantes 
qui croissent dans la J^imaîque et les lies voiûnes, telles 
que celles de daiickos urtns , guiiaruiifta h^ndue , 
éanducUta, mimasa scandens de Linn^us. Ces graines, 
qu*on nonune ici fèves des Moluques, croissent sur les 
bords des fleuves de la Jamaïque ; et, de là, entraînées 
par les courants et les vents d*ouest , qui régnent les deux^ 
tieis de l'année dans cette partie de l'Atlantique , elles 
sont poussées jusque sur les rivages des Hébrides. La 
même chose arrive quelq[nefois à. des tortues d'Amérique, 
qu'on prend vivantes sur ces côtes ; et cela est mis hors 
de doute depuis qu^on a trouvé sur la côte de l'Ecosse 
une partie du mât du Tiikury, vaisseau de guerre qui 
lurûla près de la Jamaïque. > . ^ * 

M. Pennant a omis de dire dans quelle saison ces graines 
et ces tortues abordent sur lescôtesoccidentales deFÉcosse. 
Ces omissions de dates sont capitales, quoique très-com- 
munes dans la plupart des voyageurs, qui négligent sou- 
vent de marquer celles de leurs propres observations. Ce 

* Imprimé i Genève en 178S, dans no recueîJ de Voyages aux mon- 
mues et am iks de rÉcoaae, tome I , pages ai6 et 317. 
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n*est cependant que par ces dates , qu'on peut entrevoir 
Tensemble des harmonies de la nature. Que penser donc 
du goût de nos rédacteurs de Voyages 9 qui les retranchent 
comme des circonstances ennuyeuses et inutiles ? Toute- 
fois il est aisé de voir ici que les graines des fleuves de la 
Jamaïque et les tortues de T Amérique arrivent , en hiver, 
sur les c6tes occidentales des Hébrides et des Orcades , 
puisqu'elles y sont poussées, suivant M. Pennant, parles 
vents et les courants de Pouest, qui y régnent, dit-il, les 
deux tiers de Tannée. Or on sait que les vents d*ouest y 
soufflent tout Phiver ; ce qui est confirmé dans cette rela- 
tion par son propre témoignage , et , dans le même recueil, 
par les autres voyageurs de PÉcosse. Après tout , ce ne sont 
pas les vents d'ouest qui entraînent ces graines et ces 
tortues si loin de la Jamaïque vers le nord. Les vents n'ont 
point de prise sur des corps à fleur d'eau , et certainement 
ceux de l'ouest ne peuvent les pousser au nord. Les cou- 
rants de l'ouest ne pourraient même produire cet effet, 
car ils les charieraient à l'est; et comme la Jamaïque est 
par les 18 degrés nord, ces graines et ces tortues iraient 
aborder en Afrique à la même latitude , et non pas jus- 
qu'au 59* degré nord dans les Hébrides et les Orcades, où 
elles attérissent en effet. Le courant qui les entraîne va 
donc directement au nord, en tirant un peu vers l'est, 
précisément comme le canal Atlantique lui-même dans 
cettepartie. Ainsi les importantes observationsdes habitants 
de rÉcosse au sujet des graines de la Jamaïque , des tortues 
de l'Amérique , et d'une portion du mât du Tiléury , jetées 
sur leurs côtes, prouvent qu'en effet le courant Atlantique 
vient du sud et porte au nord , comme le croient d*ailleurs 
les marins; mais il n'a cette direction qu'en hiver : car 
nous allons démontrer, par une autre observation non 
moins curieuse, qu'en été et dans les mêmes latitudes, le 
oourant Atlantique vient du nord et porte au sud, à Toppo- 
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site de la prétendue action de la lune entre les tropiques^ 
et contre Topinion des marins 5 ou plutôt sans qu'ils sachent 
là-dessus à quoi s'en tenir. 

Nous avons déjà allég;ué les témoignages des plus fameux 
navigateurs du nord, qui attestent unanimement que le 
courant Atlantique vient du nord et porte au sud en été 9 
dans son extrémité septentrionale : tels sont ceux d'Ellis, 
de Barents, de Linschoten , etc. , qui ayant navigué en été 
aux environs du cercle polaire arctique, attestent que les 
courants et même les marées se dirigent vers le sud et 
descendent du nord, ou tout au plus du nord-ouest ou du 
nord-est, suivant le gisement des baies où ils ont pénétré. 
Nous avons encore rapporté, à l'appui de cette importante 
vérité , les témoignages des navigateurs de l'Amérique 
septentrionale, cités par Denys, gouverneur du Canada , 
qui attestent que les co^urants du nord amènent tous les 
ans, en été , vers le sud, de longs bancs de glaces flottantes, 
d'une élévation et d'une profondeur considérables, qui 
viennent s'échouer jusque sur le banc de Terre-Neuve. Et 
enfin nous avons cité l'observation de Christophe Colomb, 
qui , dans une latitude bien plus méridionale , près du 
tropique même du Cancer, éprouva, en septembre, que le 
milieu du canal Atlantique portait au sud , et par conséquent 
descendait du nord. Nous pourrions joindre à ces autorités 
celles d'une fouled'autres marins, quin'ont eu égard qu'aux 
dérives de leurs vai^aux, et ont reconnu, en été, l'existence 
de ce courant septentrional, sans oser l'admettre, ni opposer 
leur propre expérience à un système astronomique accré- 
dité. 

Mais pour ne rien omettre sur un objet si essentiel à la 
navigation et à Tétude de la nature, et pour lever toute 
espèce de doute sur l'existence de ce courant septentrional 
en été , nous nous arrêterons à une observation simple , 
mab liée à im événement très-connu dans l'histoire. Cette 
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observation est d*autant moins suspecte 9 quelle est rap- 
portée sans intention de favoriser aucun système ^ par un 
voyageur qui n*était ni homme de mer 9 ni naturaliste, et 
qui n*en tira d*autres conséquences que celles qui concer- 
naient sa fortune et sa liberté. C'est celle de Souchû de 
J^cnneforty secrétaire du conseil souveram de Madagascar, 
sortant des lies Açores le ao juin 16669 lors de son retour 
en Europe/ 

« Depuis 40 iusqu*à 4^ degrés ^ dit-il 9 on vit des mâts 
» rompus 9 des vergues et des hunes de vaisseaux , qui 
» firent juger qu'il était arrivé un épouvantable débris. On 
» appréhenda le choc de ces pièces dans la gorge de ia 
» Vierge de Bon-^Ports vieux bâtiment pourri et facile à 
» ouvrir. Il a été su depuis9 que ce fracas venait du combat 
» qui s'était donné entre les Français et les Hollandais 
» d'une part , et les Anglais de l'autre. Ce qu'il eût été bon 
» à ceux qui s'étaient embarqués de savoir plus tôt. 1 

£n effet 9 le vaisseau de Rennefort où l'on ignorait que la 
France fût en guerre avec les Anglais , eut le malheur d'étit 
pris et coulé à fond par une frégate anglaise9 à la hauteur 
de Grenesey 9 dix-huit jours après cette observation 9 c'est- 
à-dire, le 8 juillet. 

Cet épouvantable débris, dispersé sur la mer dans un es- 
pace de 5 degrés ou de 76 lieues9 provenait du plus terrible 
combat qui se soit donné sur cet élément, entre les Anglais 
d'une part et les Hollandais de l'autie. Il copamença le 
1 1 juin et dura quatre jours. La flotte anglaise était com- 
posée de 85 vaisseaux de guerre 9 et la flotte hollandaise de 
90, commandés par Ruyter. Il y avait à-peu-près de chaque 
côté 'il mille hommes et 49^00 pièces de canon. Les Angbin 
y perdirent u5 vaisseaux, dont la plupart furent brûlés ou 
coulés à fond 9 et les Hollandais 4 seulement; mab il n'y 

* Ilihtoire des Indts orientales, liv. 111, cbap. ▼. 
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eut guère de vaisseau qui n*y laissât ses uiAto en tout ou eu 
partie. Il y périt de part et d*autre à-peu-près 9 mille 
hommes. Les historiens de chaque nation élevèrent , sui- 
vant l*usage > la gloire de leur flotte jusqu'au ciel. Ce qu'il 
y a de certain , c'est que 9 mille corps d'hommes mutilés et 
demi-brûlés , abandonnés aux requins et aux chiens de mer » 
donnèrent aux monstres marins le spectacle d'une férocité 
qui n'a d'exemple que dans le genre humain ; et que ce 
nombre prodigieux de hunes , de vergues et de mâts llot- 
tantSy mêlés de pavillons à croix rouges et blanches» allè^ 
rent apprendre aux barbares de toutes les plages mérlilio- 
nales de l'océan Atlantique , comment les puissances i|ui 
vivent sous la loi de Jésus vident entre elles leurs diiré- 
rends.* 



* Cet débrii furent certAinemeot portcii plu« Itùa «|Ui» 1m AçcMre«. Il 
est probable que dam cette MÎton , il en flotta une bonne partie jiiék|ue 
sur let côtei et le« ilea occidentale* de l'Afrique. Or v*ètait preciteiiient 
pour la traite des esclave» en Afrique , que l'Angleterre et la IlivIUuda 
se faisaient b guerre. Ce» puissam-i'H aVHitiiit rumuieuré, dèi l'aïuiÀc pi^- 
oédente» leurs hostilités sur les vàivê de Guinée et danv Ids jl«u dii %.^^ 
Verd y à b ruine de ces pays. Je suppose duiio que i^m débris du ihjmw- 
bat d'Osteode vinrent passer à trsvers le« tlus du i;ap Verd, et près de 
celle de 8aint-Jeau, qui est ai peu fréquentée des Kunqtèeus, que lei 
Portugais l'appellent BaAVA ou Aauvsge. Heê bons et hospilsliers b^bi* 
taota* suivant l'Anglais Roberts, qui un Al une si doureeupèritimM, «itm 
ai humbles* qu'ils regardent les boiniues de leur couleur cumiue aimuiis 
par l'ordre de Dieu même au joug des bUncs. Ils se cuuliruieiU dans 
c»tte opinion en voyant U balance du couimerce eui'upéen , dtuil un 
des bras ne présente k l'Europe que des biens , taudis que l'autre , 
chargé de maux* pèse sans cesse sur b uiaibcuitiuse Afrique. M<iis quand, 
du sommet de leurs rodiers » è Toiubre de leurs ctaunuierii et de leurs 
banamers, ik aperçurent » le long de leurs |Hiisibles rivsges, ce train 
effroyable de mâtures , de vergues , de galeries , de poupes, de proues 
à demi-brûlées, teintes de saug humain, et mêlées de pavillons euro- 
péens, îb virent alors le fléau des maux de l'Afrique se relever et peser 
à son tour sur l'Europe ; et à celle réaclion de L-Hlsmilés, il» reconnurent 

3. aH 
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Ces débris 9 épars dans y 5 lieues de mer, venaient de 
douze milles au nord-ouest d*Ostende 5 où se livra le combat 
naval ; et ils étaient portés jusque sur les lies Açores d'où 
sortait le vaisseau de Rennefort quand il les rencontra. 

sans doute qu'une justice unÎTergelle gouverne par des lois égales toutes 
les nations du monde. 

Un roi de France i dit-on, faisait jeter à la rivière les corps des mal- 
faiteurs , avec ces lugubres ëcriteaux : Laissez passbi la justice bu moi. 
Les Chinois et les Japonais punissent de la même manière les pintes 
qui infestent la navigation de leurs fleuves. Ainsi les débris de ces 
vaisseaux de guerre qui avaient tant de fois répandu la terreur dans 
l'océan Atlantique, étaient emportés par tes courants.; et leurs grandes 
courbes noircies par le feu , rougies par le sang humain , et devenues le 
jouet des flots de l'Afrique , disaient bien mieux que des écriteauz aux 
habitants opprimés de ses rivages : O nous 1 voybz MAiiiTKNAirrpAssubA 

GLOIBS DES BLAlfCS ET LA JUSTICE DE DiEU. 

Ce serait un calcul digne, je ne dis pas de nos politiques moderneff, 
qui n'estiment plus dans le monde que l'or et la puissance , mais d'un 
ami de l'humanité , de rechercher si la traite des nègres n'a pas causé au- 
tant de maux è l'Europe qu'à l'Afrique , et quels sont les biens qu'elle a 
produits pour ces deux parties du monde. 

Il faudrait d'abord mettre dans la babinoc|des maux de l'Afrique, les 
guerres que ses puissances se font entre elles pour avoir des esclarcs à 
vendre aux Européens ; le despotisme barbare de ses roîs , qui , pour 
remplir cet objet, livrent leurs propres sujets ; le caractère dénaturé de 
leurs sujets, qui, à leur exemple, mènent quelquefois à ces marchés 
inhumains leurs femmes et leurs enfants ; la plupart des contrées mari* 
times de l'Afrique, rendues désertes par l'émigration de leurs habitants 
emmenés en esclavage ; la mortalité d'un grand nombre de ces miséra- 
bles qui meurent dans leur passage en Amérique, par la mauvaise nour- 
riture et le scorbut, les travaux excessifs, la disette d'aliments, les coups 
de fouet, et les supplices qu'ils éprouvent dans nos colonies, et qui ]e« 
font périr la plupart de misère, de chagrin et de désespoir. Voilà sans 
doute bien des larmes et du sang répandu pour l'Afrique. Mais la ba- 
lance des maux sera au moins égale pour l'Europe, si l'on met de son 
côté la navigation même de l'Afrique, dont le mauvais air emporte les 
équipages de nos vaisseaux tout entiers , ainsi que les garnisons de nos 
comptoirs en Afrique , par les dyssenterics , le scorbut , les fièvres pu- 
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Ostende est par le 5i* degré nord 9 et les Açores par le 
40* beaucoup à l'ouest. Les premiers de ces débris étaient 
partis du nord-ouest d'Osteude le 1 1 juin 9 date du com- 
mencement du combat, suivant la lettre de Ruytér et This- 

trides, et lur-tout par celles de Guinijc, qui tuent eu trois jours rhommc 
le plus robuste. Ajoutez à ces maux physiques , les maladies morales de 
TefclaYagc, qui détruisent dans nos colonies de T Amérique les premiers 
sentiments de rhumanitép parce que là où il y a des csclayes il se forme 
dei tfWÊnSi et l'influence de cette dépravation morale surTEuropu : joi- 
goet aux maux de cette partie du monde les ressources des travaux 
champêtres de TAmérique enlevées à nos bourgeois et à nos propres 
pajaans, dont un grand nombre chei noos languit de misère, faut<* 
d'occupations et de propriétés; les guerres que la traite des noirs fait 
naître entre les puissances maritimes de l'Europe ; leurs comptoirs pri^ 
et lepris ; leurs batailles navales qui enlèvent des neuf mille hommes à- 
la-foîs , sans ceux qui restent blessés pour toute leur vie ; leurs guerrec 
qui, comme une peste, se communiquent à l'intérieur de l'Europe par 
leurs alliances , et au reste du monde par leur commerce : on avouera 
qnc la balance des maux de l'Europe égale pour le moins celle des maux 
de. l'Afrique. Quant à la balance des biens, elle se réduit de part et 
d'autre à fort peu de chose. On ne peut pas , en conscience , compter 
dans les biens que les habitants de l'Afrique tirent de la vente de leurs 
compatriotes , nos sabres de fer dont ils s'estropient , nos mauvais fii- 
ails dont ils se cassent la tt^te , et nos eaux-de-vie qui leur font perdre 
la raison et la santé : tout se réduit donc, à-peu-près, pour eux à des 
miroirs et à des sonnettes. Quant aux biens qui en reviennent à l'Eu- 
rope, il jr a le sucre, le café et le coton , que l'Amérique nous donne 
par le travail des esclaves nègres ; mais ces produits bruts et informes 
ne peuvent entrer en aucune comparaison avec les fabriques perfeç- 
tionnéet et les récoltes en tout genre que tireraient de ces mêmes cam- 
pagpies des cultivateurs européens libres , heureux et intelligents. 

Il me semble que si cette balance de maux si pesants et de biens si 
légen était présentée aux puissances maritimes et chrétiennes de l'Eu- 
rope , elles reconnaîtraient à la fin qu'il ne suffit pas d'avoir banni l'es- 
clavage de leur propre territoire pour rendre leurs sujets heureux et in- 
dustrieux; mais qu'il faut encore le proscrire de leurs colonies, pour le 
bonheur de ces mêmes sujets , pour celui du genre humain , et pour la 
{(loîre de la religion. 

28. 
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Ces débriS) épai*8 dans 76 lieues de mer, venaient i/Ly^^ 
douze milles au nord-ouest d*Ostende 5 où se livra le c<)nibili|> 
naval ; et ils étaient portés jusque sur les lies Açores d*imL^ 
sortait le vaisseau de Rennefort quand il les reuconM^.. 

«ans doute qu'une jusUctf unÎTcnelle gouverne par den loin égales tonlB 

'fin 
les nations du n\onde. 

Un roi de France 1 dit-on , faisait jeter à la rivière les corps des mit 

fnilcurs , avec cch lugubres écriteaux : Laissez passri la justick bd ul 

Les Chinois et les Japonais punissent de la même manière les pinlll<|f 

qui infestent la navigation de leurs fleuves. Ainsi les débris de Ml -• 

vaisseaux do guerre qui avaient tant de fois répandu la terreur dwil i 

Tocéan Atlantique* étaient emportés par tes courants.; et leurs gramte 

courbes noircies par le feu y rougies par le sang humain « et devenues It 

jouet des flots de l'Afrique, disaient bien mieux que des écriteaui aus 

habitants opprimés de ses rivages : O nous l vovn maintknant PAssnu 

GLOIBB DES BLANCS BT LA «DSTICB DE DlBU. 

Ce serait un calcul digne t je ne dis pas de nos politiques modernes ^ 
qui n'estiment plus dans le monde que l'or et la puissance , mais d'un 
ami de l'humanité , do recherciier si la traite des nègres n'a pas cause au- 
tant de maux è l'Europe qu'à TAfrique , et quels sont les biens qu'elle a 
produits pour ces deux parties du monde. 

Il faudrait d'abord mettre dans la babinoc|des maux de l'Afrique, k*s 
guerres que ses puissances se fout entre elles pour avoir des esclaves è 
vendre aux Européens; le despotisme barbare de ses rois, qui, pour 
remplir cet objet, livrent leurs propres sujets ; le caractère dénaturé de 
leurs sujets, qui, à leur exemple, mènent quelquefois à ces marchés 
inhumains leurs femmes et leurs enfants ; la plupart des oonirécs mari* 
times de l'Afrique, rendues désertes par l'émigration de leurs habitants 
emmenés en esclavage ; la mortalité d'un grand nombre de ces miséra- 
bles qui meurent dans leur passage en Amérique, par la mauvaise nour- 
riture et le scorbut, les travaux excessifs, la disette d'aliments, les coups 
de fouet, et les supplices qu'ils éprouvent dans nos colonies, et qui le<i 
font périr la plupart de misère, de chagrin et de désespoir. Voilà sans 
doute bien des larmes et du sang répandu pour l'Afrique. Mais la ba- 
lance des maux sera au moins égale pour l'Europe, si l'on met de son 
c6té la navigation même de l'Afrique, dont le mauvais air emporte les 
équipages de nos vaisseaux tout entiers , ainsi que les garnisons de nos 
comptoirs en Afrique , par les dyssenteries , le scorbut , les fièvres pu- 
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eit par le 5i* dfgrt: iionl , i*l les Arnri'S par k* 
ipT kMUOOUp à roQMt. liCii priMiiicn île ces ili'-liris rtaient 
dn nord-ouest irOAteiuli* le 1 1 iuin , date du roui- 
it du combat, fiiiivaiit la Ifltre dr RinlfTeiriiis- 




et ■n^UNIt par oellcii de (iuinc'f, i|iii Itn-nl m tmis jnun riiomiiK 

Icftw lolMMte. A{outCi à <v» hl-hu |ili^^^i»|iir«. lt'<» iiiMlatlii» inorulc!! du 

t, qui déiruîfcnl «Imi» uni mloiiii-H de ]'Aiiicri<|iie le» prfiiiirfN 

lU de rhumaniléi parce i|ue I j uu il ) j iIcn tm laves il »c foriiii- 

ig et l'influence de c-ctic dr|ira%ali«in inoruir ^url'Kurupr : joi- 

iz de cette |iartic* du iiinndv \vh n-«<»uurcca dcti iravuiii 

très de l'Amérique eiiU-véci u non l>ourt;(Nii<» vt à nui propn^ 

If dool lia gnnd nombre rlu'x uou^ languit dr minèrr, l'siuli- 

et de propriêti'i ; Ira ^uerroM que la traite «les noim Tait 

cotre les puiAnanccu nuritinich dr rKuni|ie; Iciirn n)ni|itiiirA pri^ 

ria; leura bataillei navalfs qui cnlr^cut ilvt* uvuï' millf hoinmi's ù 

b-foiiy MIIB ceux qui restent lilrfkM'N |Hiiir tmitr leur \ir; Iriirs {{lll'rrc•^ 

qnîyComne une peste, ne coniinuiiiqiit'ut à l'intirrifur de l'Kurupe pui 

leon alGuicef , el au reste du inuiidc |ijr leur runinicne : on avouera 

qee k balanee des inaux de ri*.uni|N' égale puiir le moinH n-llc des niuui 

de l'Afrique. Quant i la lialantc tltb IjiciiN, elle »e i-éduit de (tart et 

d'autre à fort peu de vliose. On ne peut |Kih, en lunurienre , ronipter 

danilea bien» que Icn habitant:* de l'Alrique tirent de la vente de leurn 

cmpatriotei « nos fiabn-<4 de Fer dont ili h'estrupîent , nuN mauvais fu- 

■b dont ÎU se causent la Irte, i-l nos eauK-ile-\ie qui leur font penlre 

U rwfon et la santé : tuul se it-duit dune, à-pen-|>ièH, pour eux ù des 

mîroiri et à des sonnet tesi. Quant aux bien» qui en reviennent à l'Ku 

rope, il y a le sucre, le tafé et le culun , que TAnirriquc nous donne 

ptr le travail de* es( laves nègres; mais ces produits bruts el informck 

ne peuvent entrer en aucune coniparaisun a\vc les fabriques perfee- 

b'onnëca et Ica n^colteii en tout genre que tireraient de ces mêmes eam* 

pagncB dea cultivateurs européens libres, heureux et intelligents. 

Il me semble que ni cette balunt:c de maux si pesants et de biens si 
légers était présentée aux puissances maritimes et chrétiennes de TEu- 
rope, elles rccounaitraicat à la (in qu'il ne suffit pas d'avoir banni l'eh- 
clavagc de leur propre territoire pour rendre leurs sujets heureux et in- 
dustrieux; mais qu'il Tant encore le proscrire de leurs colonies, pour le 
bonheur de ces mûmes sujets, pour celui du genre humain , et pour If 
gloire de In rcli^inn. 

28. 
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toire de l'rance} et ils se trouvaient près des Açores au 
plus tard le ao du même mois^ comme on doit le conclure 
de la relation de Rennefort, quoique sans date journalière. 
Ainsi les courants du nord les avaient chariés, en neuf jours» 
à plus de 275 lieues au sud 5 sans compter le chemin con- 
sidérable fait à Touest, ce qui fait beaucoup plus de 34 
lieues par jour. 

Ce n^était sûrement pas le vent qui chassait ces débris 
vers le sud-ouest avec tant de rapidité : celui qui régnait 
alors leur était contraire. Le vaisseau de Rennefort ^ qui 
venait à leur rencontre 5 n^avait éprouvé d'autre vent que 
celui qui le poussait vers le nord-est ; et Ruyter ne parle 
dans sa lettre que des vents du sud-ouest, qui soufflèrent 
pendant le combat. D'ailleurs, ainsi que nous l'avons dit, 
comment le vent aurait-il prise sur des corps à fleur d'eau? 
Ils ne pouvaient pas être non plus chariés au sud par les 
marées^ qui vont au nord sur nos côtes : c'était donc un 
courant direct du nord qui les entraînait au sud, malgré 
les marées mêmes , et un peu à l'ouest par la direction du 
canal Atlantique. Donc le courant Atlantique porte au sud 
en été , malgré la prétendue action de la lune entre les tro- 
piques , et il ne doit son cours , dans cette saison , qu'à la 
fonte des glaces septentrionales. 

Ces deux observations si authentiques confirment de plus 
que les Iles sont aux extrémités des courants , ainsi que 
nous l'avons dit ailleurs. Linschoten, qui avait séjourné 
aux Açores, remarque que les débris de la plupart des nau- 
frages dans l'océan Atlantique, sont jetés sur leurs côtes. Il 
en arrive de même sur celles des Bermudc^s , des Bar- 
badcs, etc. Ces corps flottants sont portés à des distances 
prodigieuses, régulièrement et alternativement, comme les 
courants mêmes de la mer. Ainù les graines de la Jamaïque 
sont charîées en hiver jusqu'aux Orcades, à plus de 1060 
lieues du sud au nord , et à plus de 1800 lieues de distance, 
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par le flux du pôle Sud; et sang doute les graines fluviatiles 
des Orcades sont portées en été sur les côtes de la Jamaïque^ 
par le iinx du pôle Nord. Ces mêmes correspondances doi- 
vent régner entre les végétaux de Hollande et des Açores 
Je ne connais aucune des graines des fleuves de la Jamaïque ; 
mais Je suis bien sûr qu'elles ont les caractères nautiques 
que j'ai observés dans celles de toutes les plantes fluviatiles. 
Ainsi voici une nouvelle confirmation des harmonies végé- 
tales de la nature sur Témigration des plantes. On peut 
appliquer celle-ci à Témigration des poissons qui font de si 
longues traversées en pleine mer , guidés sans doute par les 
graines flottantes des plantes fluviatiles , pour lesquelles ils 
ont par-tout pays un goût de préférence , et que la nature 
Êdt croître sur les rivages pour servir particulièrement à 
leur nourriture. 

Il me semble que les hommes pourraient , parle moyen 
des courants alternatifs des mers j entretenir parmi eux 
une eorreqM>ndànce régulière et sans frais, dans toutes les 
parties maritimes du globe. On pourrait peut-être exploiter 
par leur moyen , ces vastes forêts du nord de rAmérique 
et de l'Europe, composées en grande partie de sapins qui 
pourrissent inutilement pour les hommes sur ces terres 
désertes. On les abandonnerait pendant Tété , en trains 
bien assemblés, d'abord aux courants des fleuves, puis à 
ceux de la mer, qui les apporteraient au moins jusqu'à la 
latitude de nos côtes dépouillées de bois, comme le cours 
du Rhin amène tous les ans en Hollande un train prodi- 
gi^K de bois de chênes exploités dans les forêts de l'Alle- 
magne. Les débris du combat naval d'Ostende, portés si 
rapidement jusqu'aux Açores , montrent l'étendue des res* 
sources que la nature nous présente dans ce genre. La géo- 
graphie peut aussi en tirer le plus grand parti. Christophe 
Colomb doit aux effets de ces courants la découverte de 
l'Amérique. Un simple roseau, d'une espèce étrangère, jeté 
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surlescôtes occidentales des Açores^ fit conclure à ce g^rand 
homme qu'il existait d'autres terres à Toccident. Il pensa 
encore à tirer parti des courants de la mer au retour de son 
premier voyage ; car, étant sur le point de périr dans une 
tempête, au milieu de Tocéan Atlantique , sans pouvoir 
apprendre à l'Europe , qui avait méprisé si long-temps ses 
services et ses lumières 9 qu'il avait enfin trouvé un nouveau 
monde, il renferma l'histoire de sa découverte dans un 
tonneau qu'il abandonna aux flots, espérant qu'elle arrive- 
rait tôt ou tard sur quelque rivage. Une simple bouteille de 
verre pouvait la conserver des siècles à la surface des mers , 
et la porter plus d'une fois d'un pôle à l'autre. Ce nVst 
point pour nos superbes et injustes savants, qui refusent 
de voir dans la nature ce qu'ils n'ont pas imaginé dans leur 
cabinet, que j'étendssi loin l'application de ces harmonies 
pélagiennes; c'est pour vous, infortunés matelots. C'est de 
l'adoucissement de vos maux que j'attends un jour ma 
plus durable et plus noble récompense. Peut-être un jour 
quelqu'un de vous, naufragé dans une île déserte, char- 
gera les courants de la mer d'annoncer la nouvelle de son 
désastre à quelque terre habitée , et d'en implorer du se- 
cours. Peut-être quelque Céix périssant dans les tempêtes 
du cap Hom leur confiera ses derniers adieux; et les flots 
de l'hémisphère austral les apporteront jusque sur les ri- 
vages de l'Europe, poiu* consoler quelque nouvelle Al- 
cyone. 

Après les faits que je viens de rapporter, on ne peut plus 
douter que l'océan Indien et l'océan Atlantique niaient 
leurs sources dans les fontes semi-annuelles et alternatives 
des glaces du pôle Sud et du pôle Nord , puisqu'ils ont des 
courants semi-annuels et allcruatHs concordants parfai- 
tement à l'été et à l'hiver de chaque pôle. Ces courants, 
comme on peut bien le croîi*e 9 ont plus de vitesse que le;* 
corps qui flottent à leur surface. 11 se fait n aux équinoxc» . 



D£S FIGURES. 4% 

une impulsion rétrogressive daus toute la masse de leurs 
eaux à-la-fois « aiusi qu^il appert , à ces époques , par l'agita- 
tlon universelle de TOcëan dans toutes les latitudes. Ce bou- 
leversement total et prescjue subit ne peut être opéré par 
rattractioQ de la lune et du soleil j qui vont toujours du 
même côté, et qui sont constamment entre les tropiques : 
mais, ainsi que je Tai répété plusieurs fois, il est produit 
par la chaleur du soleil qui passe alors presque subitement 
d'un pôle à l'autre , fond l'Océan glacé qui le couvre , 
donne , par les effusions de ses glaces, de nouvelles sources 
à l'Océan fluide, des directions opposées à ses courants, 
et renverse l'ancien équilibre de ses eaux. 

On peut encore moins déduire, comme Ton fait, lu 
cause des marées, de l'aclion du soleil et de la lune sur 
l'équateur ; car, si cela était , elles devraient être plus con- 
sidérables entre les tropiques , près du foyer de leurs mou- 
vements, que par -tout ailleurs; et c'est ce qui n'est pas. 
Voyez ce que dit sur les marées de l'Inde, voisines de l'écpia- 
teur, Dampier, dans son Traité des Vents, page 378. 

« Depuis le cap Blanc sur les côtes de la mer du Sud au 
» troisième degré, jusqu'au trentième degré de latitude 
» oiéridionale, la mer ne (lue et reflue qu'un pied et demi 
» ou deux pieds.... Les marées dans les Indes orientales 
» montent fort peu , et ne sont pas si régulières qu'ici , 
» c*cst-à-dire, en Kurope; elles y sont tout au plus de 
» quatre à cinq pieds, » dit-il ailleurs. Il rapporte ensuite 
que la plus grande marée qu'il éprouva sur les côtes de la 
Nouvelle-Hollande, n'arriva que trois {ours après la pleine 
ou nouvelle lune. 

La faiblesse et le retardement considérable de ces ma- 
rées entre les tropiques, prouve donc évidemment que le 
foyer de leurs mouvements n'est point sous Téquateur ; car 
s'il y était, les marées seraient terribles sur les côtes de 
ilnde qui sont dans son voisinage, et qui lui sont parai- 
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lèles : mais leur origine est près des pôles , où elles sont 
CM effet de vingt à vingt -cinq pieds auprès du détroit de 
Magellan I suivant le chevalier Narbrough, et d'une hau- 
teur aussi considérable à rentrée de la baie d'Hudson, 
suivant EUis. 

Récapitulons. Les marées sont des effusions semi-îour- 
nalières des glaces d*un pôle 9 comme les courants géné- 
raux de la mer en sont des effusions semi-annuelles. Il y 
a deux courants généraux opposés par an ^ parce que le 
soleil échauffe 5 tour-à-tour dans un an , Thémisphère aus^ 
tral et le septentrional ; et il y a deux marées par }our , parce 
que le soleil échauffe f tour-à-tour on vingt-quatre heures, 
la partie orientale et occidentale du pôle qui est en fusion. 
C*est le mémo effet que nous voyons arriver dans beau- 
coup de lacs voisins des montagnes à glaces ^ qui ont des 
courants et un flux et reflux, pendant le jour seulement. 
Mais il n'est pas douteux que , si le soleil échauffait pen- 
dant la nuit Tautre côté de ces montagnes, elles ne pro- 
duisissent encore un 'autre flux et reflux dans leurs lacs^ 
et par conséquent deux marées en vingt - quatre heures , 
comme TOcéan. Le retardement des marées de TOcéan , 
qui est de \ingt-quatre minutes environ de Tune à l'autre , 
vient de ce que la coupole glaciale du pôle en fusion di- 
minue chaque jour de diamètre. Ainsi le foyer des marées 
s'éloigne de plus en plus de nos côtes. Si leur intensité est 
telle , suivant Boiiguer , que ce sont nos marées du soir qui 
sont les plus fortes en été; c'est qu'elles sont les effusions 
diurnes de notre pôle , arrivées pendant le jour d'une saison 
chaude. Si, dans cette saison, elles sont moins fortes le ma- 
tin que io soir ; c'est que ce sont les effusions nocturnes qui 
viennent de Tautrc partie du pôle , et qui se déchargent 
dans les sourciHi en spirale de l'océan Atlantique, mais en 
moindre quantité. Si, au contraire, au bout de six mois, 
les plus fortes murées. c*est - à - dire celles du soir, de- 
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Tiennent les plus faibles; et les plus faibles, c>st-à-dirc 
celles du matin ; de\'iennent les plus fortes ; c*est qu^elles 
viennent alors de raction du soleil sur le pôle austral , et 
que la cause étant opposée , les effets doivent Tètre pa- 
reiUement. Si les marées sont plus fortes un jour et demi 
ou deux jours après les pleines lunes, c'est que cet astre 
augmente par sa cbaleur les effusions polaires, et par 
conséquent le volume d'eau de TOcéan. Non - seulement 
la lune a une chaleur qui évapore les eaux, comme on 
Ta observé dernièrement à Rome et à Paris, mais qui 
fond les glaces, ainsi que le rapporte Pline d*après les 
observations de l'antiquité. « La lune fait dégeler, résol- 
» vant toutes glaces et gelées par l'humidité de son in- 
• fluence t . * Si enfm les marées sont plus considérables 
aux équinoxes qu'aux solstices, c'est que, comme nous 
Tavons vu , c'est aux équinoxes qu'il y a le plus grand vo- 
lume d'eau dans l'Océan , puisque la plus grande partie 
des glaces d*un des pôles est alors fondue , et que celles 
du pôle opposé commencent alors à fondre. 

Il ne faut pas croire que chaque marée soit une effusion 
polaire du jour même : mais elle est un effet de cette suite 
d'effusions polaires qui se succèdent perpétuellement ; en 
sorte que la marée qui arrive aujourd'hui sur nos côtes , 
est partie du pôle il y a peut - être six semaines ; et son 
mouvement est entretenu par celles qui coulent chaque 
jour à sa suite. C'est ainsi que dans une file de billes pla- 
cées sur un billard , la première qui reçoit une impulsion 
la communique à sa voisine , celle-ci à la suivante , et que 
la dernière seule se détache de la file avec ce qui reste dé 
mouvement. Mais on doit admirer ici cetle autre concor- 
dance qui règne entre les effets de la nature les plus éloi- 
gnés : c'est que les marées du soir et du matin arrivent 

* Histoire naturcUc* liv. ii, chap. n. 
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gur nos côtes y comme si elles partaient dans le même jour 
de la partie supérieure et inférieure de notre hémisphère; 
et que les marées d*été sont précisément opposées à celles 
de riiiver , conmie les pôles mêmes d*où elles s'écoulent. 

Je pourrais appuyer cette nouvelle théorie d'une multi- 
tude de faits , et rappliquer à la plupart des phénomène» 
nautiques qu'on a regardés jusqu'ici comme inexplicables; 
mais le temps et l'espace qui me restent ne me le permettent 
pas. il me suffit d'en avoir déduit les principaux mouve- 
ments de la mer. Il m'a fallu parcourir ce labyrinthe avec 
un travail dont le lecteur n'a pas d'idée. Je lui en ai 
montré l'entrée et la sortie ^ et je lui en présente le fil. Il 
pourra 9 sans doute, aller beaucoup plus loin sans mon 
secours. Je peux l'assurer, qu'en s'éclairant de ces prin- 
cipes dans la lecture des Journaux et des Voyages mari- 
times qui ont un peu d'exactitude dans les dates de leurs 
observations , tels que ceux d'Abel Tasman , de Hugues 
de Linschoten , du général Beaulieu , de Froger , de Frai- 
sier , de Dampier, d'£llis, etc., il verra un jour nouveau se 
répandre sur les endroits des Journaux de marine, qui 
sont, pour l'ordinaire , si arides et si obscurs. 

8i le temps et mes moyens m'eussent permis de répan- 
dre sur cette partie toute la lumière dont elle est suscep- 
tible, j'ose me flatter que je l'eusse rendue bien autre- 
ment intéressante. J'eussefaitreprésenter sur deux grands 
globes solides , les deux courants généraux de la mer en 
hiver et en été, avec des flèches qui eussent exprimé les 
intervalles exacts d'une marée à l'autre ; et leurs eontre- 
courunts latéraux au passage de tous les détroits, «{ui pro- 
duisent, sur différents rivages, des contre-marées semi- 
diurnes, diurnes, hebdomadaires, lunaires, semi-aii- 
puelles. €es contre-marées en eussent produit d'autres de 
retour au passage des Iles ; en sorte qu'on eût vu l'Océan 
comme un grand fleuve , partir de chaque pôle , circuire 
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]c gloi>e, et Ibrmer sur ses rivages uue miilUtude de 
coiitre*€OuranU et de contre-marées dépendantes toutes 
des effusions d*un seul pdle. Je me fusse servi pour cela des 
Journaux de marine les plus authentiques. 

Ou eût vu alors évidemment que les baies des couti* 
nents et même des Iles, sont à Tabri des courants géné- 
raux; et j'eusse îaÀt voir, au contraire, que le cours et la 
direction de tous les fleuves sont ordonnés à ces courants 
et à ces maré^ de TOcéan , pour les accélérer en certains 
lieux, et les retarder en d'autres, comme le cours des 
ruisseaux et des rivières est ordonné lui-même au courant 
des fleuves , pour la mén^ fin. 

*J'eusse fait plus : afm de bannir Taridité de notre géo- 
graphie , et de réunir les grâces que se prêtent mutuelle- 
ment tous les règnes de la nature, au lieu de flèches, j'y 
eusse représenté des flguresplus analogues aux mers, et 
l'aurais ajouté de nouvelles preuves à la théorie de ces 
effusions polaires , en y représentant plusieurs espèces de 
poissons voyageurs, qui, à certaines époques de l'année, 
s'abandonnent à leurs courants pour passer d'un hémi- 
sphère dans l'autre. Ce qu'il y a de certain, c'est que le 
point principal de leur réunion , tant d*un pôle que de 
l'autre , est précisément au détroit formé par la Guinée et 
le Brésil, où nous avons .dit que se formaient ces deux 
grands contre*courants latéraux qui retournent vers les 
pôles. C'est là le rendex-vous des poissons du pôle septen- 
trional et du pôle austral. Les harengs, les baleines et les 
maquereaux, se trouvent en abondance eu été sur ces ri- 
vages. Les baleines du Nord ont été si communes au 
Brésil autrefois, que, suivant le rapport des voyageurs, 
leur pèche y était affermée, et produisait un revenu con- 
sidérable au roi de Portugal. Je ne sais pas ce qui en est a 
présent : peut-être le bruit de l'artillerie européenne les aura 
éloignées de ces côtes. On y péchait aussi en quantité la mo* 
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rue connue dans toute rAmérique sous le nom de morue 
du Brésil. D*un autre côté, suivant le Hollandais Bosmany 
qui nous a donné une très-bonne relation de la Guinée » 
les baleines de Pespècc de celles qu^on appelle nord-^aper, 
câpres du nord » abondent sur les côtes de Guinée. 11 pré- 
tend qu'elles y viennent faire leurs petits. Artus nous a 
conservé une liste des poissons voyageurs qui apparais- 
sent sur cette côte pendant les divers mois de Tannée. 
Quoiqu'elle soit bien imparfaite, ou y peut reconnaître les 
poissons particuliers à chaque pôle. Aux mois d'avril et de 
mai, c*est une espèce de raies, qui s'élève à la surface de 
l'eau; en juin et Juillet, une sorte de harengs si nom- 
breuse, que les Nègres, en jetant au milieu d'eux un sim- 
ple plomb à l'extrémité d'une longue ligne environnée d'ha- 
meçons, en pèchent toujours plusieurs d'un seul coup. Pen- 
dant les mêmes mois, ils prennent beaucoup d'écrevisses de 
mer, semblables, dit Ai^tus, à celles de Norwège. En sep- 
tembre , on y voit arriver des espèces très-nombreuses de 
maquereaux. 11 y paraît alors une espèce de mulet, qui, à 
l'opposé des autres poissons qui aiment le silence, aecourt 
au bruit. Les Nègres proiitentde cet instinct pour le pren- 
dre. Us attachent à une pièce de bois hérissée d'hame- 
çons, une sorte de cornet avec son battant; ils la jettent 
ainsi équipée à la mer , et le mouvement des flots agitant 
le cornet, produit un certain bruit qui attire ce poisson , 
qui , voulant mordre le morceau de bois, se prend ainsi de 
lui - môme. Ainsi la bonne nature fournit aux pauvres 
Nègres des pèches proportionnées à leur industrie. Cette 
espèce de mulet paraît, par son instinct, destiné à voyager 
dans les mers et les saisons bruyantes, puisqu'il ne paraît 
qu'à l'équinoxc d'automne, à la révolution des saisons. 
Mais dans les mois d'octobre et de novembre , terrisscnt en 
abondance des poissons dont le nom et les mœurs sont in- 
connus à r£urope, et qui semblent appartenir au pôle 
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austral , dont les courants sont alors en acIiYîté. Tels sont » 
un brochet de mer ou bécune» dont les dents sont très- 
aifuês et la morsure fort dan§;ereuse; une espèce de sau- 
mon à chair blanche > qui est de très-bon goût ; un autre 
qu^il appelle Tétoile de mer; une espèce de chien marin 
qui a la tète très-grosse > et la gueule eu forme de bassi- 
noire : il est marqué sur le dos d*une croix : il y en a de 
si gros, qu*un seul fait la charge de deux et trois canots. 
En décembre , on voit une grande abondance de korko- 
fedo ou lunes ; qui paraissent aussi en juin. Le korkofedo 
semble régler sa marche sur les solstices. Il est aussi large 
que long : on le prend avec un morceau ^de canne à sucre 
attaché à un hameçon. Le goût de ce poisson pour la canne 
à sucre, est une autre preuve des harmonies établies entre 
les poissons et les végétaux. Enfin , dans les mois de jan- 
vier , février et mars , on voit sur la c6te de Guinée une 
espèce de petits poissons à grands^ yem, qu^Artus croit 
être Vocutua ou piscis ocutatuê de Plilre. G*est encore un 
voyageur des mers bruyantes de Téquinoxe, car il saute 
et s^agite avec beaucoup de bruit. 

Si le temps me Peut permis,* j*aurais étendu ces con- 
sonnances élémentaires aux divers habitants des départe* 
ments de la mer. Nous eussions vu, par exemple , la cause 
du passage alternatif des tortues, qui se rendent chaque 
année, pendant sûjp mois, dans certaines Iles, et qu'on re- 
trouve, six mois après, dans 4*autres Iles, à sept ou huit 
cents lieues de là, sans qu*on ait pu imaginer jusqu'ici 
conunent ce lourd amphibie peut faire de si grands trajets 
vers des lieux qu'il n'aperçoit pas. Nous eussions vu leurs 
pesantes flottes se laisser aller presque sans mouvement, 
pendant la nuit, au courant général de l'Océan , côtoyer, à 
la clarté de la lune , les sombres promontoires des Iles , et 
chercher dans leurs anses désertes quelques baies sablon- 
neuses et tranquilles où elles puissent faire leur ponte , loin 
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du bruit. D'autres , comme leâ maquereaux, ne maHquent 
pas d'arriver, dans les saisons accoutumées, sur d*autres 
rivages , avec les mêmes courants , puîsqu'alors ils sont 
aveugles, c Lorsque les maquereaux viennent sur les côtes 
» du Canada , dit Denis , ancien gouverneur de ce pays , 
1 ils ne voient goutte. Ils ont une maille sur les yeux qui 
» ne leur tombe que vers la fin de juin, et pour lors ils 
» voient, et se prennent à la ligne.*» Son témoignage est 
confirmé par d'autres voyageurs , quoiqu'il n'en eût pas 
i)esoin. D'autres poissons, comme les harengs, font éfin- 
celer au soleil leurs légions argentées sur les grèves sep- 
tentrionales de l'i^urope et de l'Amérique , ombragées de 
sapins, et s'avancent jusque sous les palmiers de la Ligne . 
en remontant le long des rivages contre les marées du 
midi , qui leur apportent sans cesse de nouvelles pâtures. 
D'autres, comme les thons, partent de la Ligne, voguent 
à la faveur de ^ mêmes marées , et entrent au prin- 
temps dans la Méditerranée , dont ils font tout le tour ; et 
quoiqu'ils ne laissent aucune trace sur leur chemin li- 
quide, ils ne laissent pas de s'y reconnaître au milieu des 
nuits les plus obscures , à la lueur des feux phosphoriques 
qu'excitent leurs mouvements. C'est à ces mêmes lueurs 
qu'on aperçoit la nuit les tortues couleur d'ombt« , sur la 
surface des eaux. On croirait que ces animaux entourés 
de lumière , ont des flambeaux attachés à leurs nageoires 
et à leurs queues. Ainsi les qualités phosphoriques de 
l'eau marine sont liées même aux voyages nocturnes des 
poissons. 

C'est le soleil qui est le moteur de toutes ces harmonies. 
Parvenu à l'équinoxe, il abandonne un pôle à l'hiver, el 
il donne à l'autre le signal du printemps par les feux dont 
il l'environne. Le pôle échauffé verse de toutes parts de* 

* HÎHtoiro naturelle de rAmérique septentrionale , cbap. xi. 
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torrenU dVau cl de glaces fondues dans TOcéan , à qui il 
donne de nouvelles sources. L*Océan change alors son 
cours ; il entraîne dans son courant général lu plupart des 
poissons du nord vers le midi , et par ses contre-courants 
latéraux « ceux du midi vers le nord. Il en attire d^autres 
jusque dans le continent , par les alluvions des terres que 
les fleuves cliarient : tels sont les poissons <^ écailles, comme 
les saumons qui aiment , en général , à remonter contrii 
le cours des fleuves. 

Ces légions flottantes sont accompagnées de cohortes 
innombrables d*oiseaux de marine , qui quittent leurs cli- 
mats naturels et voltigent autour des poissons , pour vivre 
à leurs dépens : c*est alors qu*on voit almrder juscpie sur 
les rivages Kept(*ntrionaux les oisi^aux de marine du midi, 
comme les pélicans, les flamants, les crahiers, les aigret- 
tes ; et sur ceux du midi les oiseaux du nord , conmiiï les 
lomlis, les bourguemestres , les cormorans : c*est alors que 
les sables et les écueils les plus déserts sont habités , et 
que la nature présente de nouvelles harmonies sur tous 
les rivages. 

Si les voyages des habitants de la mer eussent jeté de 
nouveaux jours sur les courants de POcéan , ces courants 
eux-mêmes nous auraient donné des lumières sur les mœurs 
et sur les formes des poissons, qui nous paraissent si étran- 
ges. La plupart de ces poissons jettent leur frai en si grande 
abondance* , que la mer en est cpielquefois couverte dans 
des espaces de plusieurs lieues. Les courants enq)ortent 
au loin C(* frai ; et pendant que les pères et les mères, sans 
souci , se livrent «^ Tanuiur sur les eûtes de la Nonvège , leur 
postérité vient qiU*lquefois éclore sur celles de TAfriqiUï ou 
du Brésil. Nous eussions vu leurs catégories si variées , par- 
faitement configur/'es pour les différents sites de la mer: 
1rs uns, taillés en longues lames de sabres, comme le pois- 
son de TAfricpie qui en porte* h* nom* se plaisent h péné- 
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trer dans les passages les plus étroits des rochers ^ et à re* 
monter contre les courants les plus i:apides ; d'autres , éga- 
lement aplatis, sont taillés en rond avec deux longues an- 
tennes qui partent de leur tête et se renversent en arrière y 
pour leur servir de gouvernail , comme les lunes argentées 
des Antilles. Ces lunes se jouent sans cesse au milieu des 
flots qui se bri^nt contre les rochers , sans que jamais on 
en voie une seule jetée sur le rivage. D*autres poissons 
triangulaires 9 et taillés comme des coffres dont ils portent 
le nom, s'avancent jusqu'au milieu des récifs dans des fla- 
ques où il n'y a presque pas d'eau , et font briller au sein 
des noirs rochers leurs robes bleues parsemées d'étoiles d'or. 
Pendant que les uns,toujours inquiets,furètent les plus pe- 
tits recoins des rivages pour y chercher de la proie , d'au- 
tres, tranquilles sur leurs besoins, restent immobiles à postes 
fixes pour l'attendre. Les uns , encroûtés de lourdes mai- 
sons de pierre , pavent le sol des rivages , comme les cas- 
ques , les lambis et les tuilées ; d'autres , attachés par des 
fils à de petits cailloux , se tiennent à l'ancre à l'embou- 
chure des fleuves, comme les moules ; d'autres se collent 
les uns aux autres, comme les huttres; d'autres se fixent 
comme des têtes de clous,aux rochers qu'ils lèchent, comme 
les lépas ; d'autres s'enfouissent dans les sables , comme la 
harpe, la vis, le manche de couteau , et la plupart des co- 
quillages dont les robes extérieures sont nettes et brillan- 
tes ; d'autres , comme les homards et les crabes couverts 
de boucliers et de corselets, sont en embuscade entre les 
cailloux, où ils ne laissent apercevoir que l'extrémité dç 

leurs antennes et de leurs grosses pinces S'il eût été 

en mon pouvoir , j'eusse étudié les contrastes que ces fa- 
milles innombrables forment sur les vases et les rochers, 
où leurs écailles brillent des feux de l'aurore , et de l'éclat 
du pourpre et du lapis. J'aurais décrit ces campagnes pé- 
lagiennes, couvertes de plantes d*une variété infinie de 
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formes 9 qui ne reçoivent les rayons du soleil qu'à travers 
les eaux. Leurs vallées mêmes où les courants s'écoulent 
avec la rapidité des écluses , produisent des plantes élasti- 
ques et cribléeS) de trous , telles que les feuilles du pana- 
che marin , au milieu desquelles les flots passent comme 
à travers un tamis. J'aurais représenté leurs rochers qui 
sVlèvent du fond de Tabyme comme des môles inébran- 
lables y avec des flancs caverneux hérissés de madrépores 
et tapissés de guirlandes mobiles de fucus, d'algues» de 
varechs de toutes les couleurs , qui servent d'asyles et de 
litièrt's aux phoques et aux chevaux marins. Dans les t;em- 
pétes , leurs bases ténébreuses se couvrent de nuages d'une 
lumière phosphorique ; et des bruits ineffables qui sortent 
de leurs anfractuosités » appellent à la proie les légions si- 
lencieuses des habitants des mers. JVusse tdché de péné- 
trer dans ces pidais des Néréides, d*en dévoiler les mys- 
tères encore inconnus aux hommes, et d'observer de loin 
les pas de cette sagesse infinie qui s'est promenée sous les 
flots; mais ces laborieuses et ravissantes recherches, si 
utiles à nos pèches et si agréables à Thistoire naturelle, 
sont au-dessus de la fortune et des travaux d^un solitaire 
J'ose me flatter toutefois que la nouveUe théorie que 
j'ai présentée sur les causes des courants généraux «t des 
marées de l'Océan, pourra être utile à la navigation. Il 
me semble qu'un vaisseau partant au mois de mars avec 
le cours de nos efi'usions polaires , et tenant le milieu du 
canal Atlantique , peut aUer pendant l'été aux Indes orien- 
tales, toujours favorisé du courant. C'est ce que je pour- 
rais prouver encore par l'expérience de plusieurs vaisseaux. 
Il est vrai que, dans cette saison, qui est l'hiver de Thé- 
misphère austral, l'attérage au cap de Bonne -Espérance 
est dangereux, parce que la mousson de l'Ouest qui y rè- 
gne alors , y excite beaucoup de tempêtes, ainsi que sur 
les côtes de l'Indç qui lui .sont opposées; mais je crois qu^ou 
3. 29 . 
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éviterait ces inconvéntentg, en s^élevant en latitude. Ce 
même vaisseau peut revenir des Indes orientales six mois 
ajprès 9 pendant notre hiver, avec les effusions du pdle 
austral. II se servira au contraire des contre-courants deè 
courants généraux , ou de leurs marées latérales , pour aller 
ou revenir à contre - saison le long des continents. Il est 
facile de tirer de ce^te théorie d'autres lumières pour la 
navigation de toutes les mers : par exemple, on peut s'ai- 
der de ces courants polir la découverte des îles nouvelles; 
car toute tle est à Textrémité ou au confluent d'un ou de 
plusieurs courants , conune tout volcan est situé dans leurs 
remoux. 

' Je termine ici ces vues nautiques, où il y a, sans doute , 
des négligences de style , et quelques imperfections ; mais 
déterminé par des circonstances particulières, à mettre 
promptement au jour cet Ouvrage, je me suis hâté de don* 
tier à ma patrie ce dernier témoignage de mon attache- 
ment. J'espère de l'indulgence des vrais Savants, qu'Us rec- 
ttfreront mes incorrections. 

FLEURS. 
pfiinoHBs ni, IV, V, vi et vu, tomb n, pises a8a Et suivamtes. 

Gomme l'explication de ces planches est inséréift dant^ 
le texte, je n'eii dirai ici autre chose, sinon qu'on peut 
réduire toutes les formes des fleut*s qui ont dei^ relations 
directes avec le soleil , à ces cinq premiers patrons de fleurs, 
à réverbères perpendiculaires , coniques , sphérîques , ellip- 
tiques, plans ou paraboliques; et les fleurs qui ont des re- 
lations négatives avec le soleil , aux cinq autres patrons de 
fleurs en parasol, qui sont représentées ici en contraste avec 
lespremières. Cependant, quoique celles-ci êoient de forme* 
bien -plus variées que les fleurs à réverbéries, on peut rap- 
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porter toutes leurs espèces négatives à ces cinq formes po- 
sitives. 

Je pense que 9 si on ajoutait à ces cinq formes positives 
ou primordiales un certain nombre d^accents , pour en 
exprimer les modifications , on aurait les vrais caractères 
de la floraison , et un alphabet de cette agréable partie de 
la végétation. Je présume aussi qu^au moyen de cet alpha- 
bet, on pourrait caractériser sur les cartes géographiques 
les différents sites du règne végétal. Il suffirait d*en appli- 
quer les signes aux forêts qu*on y représente ; car en y 
voyant, je suppose, celui du réverbère perpendiculaire 
exprimé par un épi ou par un cône saillant , on y recon- 
naîtrait aussitôt les forêts du Nord ou celles des montagnes 
froides et élevées. Des accents particuliers joints à ce ca-, 
ractère de cône saillant , distingueraient entre eux les pins , 
les épicéas , les laryx et les cèdres ; et des rayons qui par- 
tiraient de ces caractères modifiés , montreraient reten- 
due des règnes de ces diverses espèces d*arbres. La chose 
n*est pas si difficile qu'on se Timagine. La géographie re- 
présente bien des forêts sur les cartes ; il ne s^agirait donc 
que d*y joindre quelques signes pour en déterminer les 
espèces , et ces signes caractériseraient encore , comme 
nous Tavons vu » la latitude ou Télévation du terrain. 
D'ailleurs, on exclurait de ces cartes botaniques une mul- 
titude de divisions politiques dont les noms eu grands ca- 
ractères occupent inutilement beaucoup d'espace. On n'y 
représenterait que les domaines de la nature, et non ceux 
des honunes. Ainsi , au moyen de ces signes botaniques , 
on reconnaîtrait d'un coup-d'œil dans une carte les pro- 
ductions naturelles à chaque terrain : les forêts avec leurs 
différentes espèces d'arbres, et les prairies même avec les 
variétés de leurs herbes. On pourrait encore y faire sentir 
l'humidité ou la sécheresse du territoire , en joignant aux 
signes des fleurs, les caractères des feuilles et des semences 
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des végétaux. On ajouterait ensuite aux villes et aux vil- 
lages qu'on y représente , des chiffres qui exprimeraient le 
nombre des familles qui.les habitent , ainsi que je Tai vu 
dans des cartes turques ; et on aurait des cartes vraiment 
géographiques y qui présenteraient d'un coup-d*œil une 
image de la richesse et de la température du territoire , 
et du nombre de ses habitants. Au reste , ce n'est pas uu 
plan que je prescris ^ mais des idées que je propose à 
perfectionner. 

GRAINES VOLATILES. 

PLANCHES Vni ET IX, TOME II, PAGES 3l6 ET 556. 

On voit planche viii , le sparte ou jonc des montagnes 
d'Espagne , creusé en échoppe , pour recevoir les eaux des 
pluies; et planche iXyle jonc cylindrique et plein des ma- 
rais. La graine de celui-ci ressemble dans son développe- 
ment à des œufs d'écrevisse. Je n'ai pu recouvrer de 
graine de sparte; mais je ne doute pas qu'à l'opposé de 
celle du jonc des marais, elle n'ait un caractère volatil. 
Je ne sais même si le sparte fructifie dans noire climat. 
MM. Thouin, jardiniers en chef du Jardin du Roi, auraient 
bien pu satisfaire, à ce sujet, ma curiosité. Ce sont eux 
qui m'ont prêté la plupart des graines et des feuillages que 
j'ai fait graver ici, entre autres le cône du cèdre du Liban; 
mais accoutumé , dans mes études solitaires , à chercher 
dans la nature seule la solution des difficultés que j'y ren- 
contre, je ne me suis point adressé à eux, quoiqu'ils 
soient remplis d'honnêteté et de complaisance pour les 
ignorants comme pour les docteurs. 

Quoi qu'il en soit , c'est au fruit que la nature attache le 
caractère de volatilité ; et c'est par la feuille qu'elle in- 
dique la nature du site où le végétal doit naître. Ainsi on 
voit dans la planche viii le cône du cèdre composé de fo- 
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lioles comme vm artichaut. Chaque foliole porte son pi^ 
gnon : tel est celui qui est représenté ici détaché du cône ; 
et chacun d'eux, dans la maturité du fruit, s^envole, à 
Taide des vents, vers les sommets des hautes montagnes 
pour lesquels il est destiné. Remarquez aussi que les feuilles 
du cèdre sont d'une forme filiforme, pour résister aux 
vents qui sont violents dans les hautes montagnes ; et elles 
sont agrégées en pinceaux pour recueillir dans Tair les va* 
peurs qui y nagent. Chaque feuille de cet arbre, a de plug 
un aqueduc tracé dans sa longueur; mais, comme elle 
est fort menue , la gravure n*a pu Texprimer. Au reste , 
cette forme filiforme et capillacée, si propre à résister aux 
vents , ainsi que celle qui est en lame d'épée , est com- 
mune aux végétaux de montagnes, comme pins, mélèzes, 
cèdres, palmiers : elle se retrouve aussi très-fréquemment 
sur les bords des eaux également exposés aux grands vents, 
conune dans les joncs, les roseaux, les feuilles de saule; 
mais les feuillages de ceux-ci diffèrent essentiellement de 
ceux des premiers, en ce qu*ils n*ont point d*aqueduc , et 
que ceux de montagnes en ont ; leur agrégation n'est pas 
non plus la même. 

Le pissenlit croît , comme le cèdre , dans les lieux secs 
et élevés. Ses graines sont suspendues à une sphère entière 
de volants, qui forme au dehors un polyèdre très-régulier 
d'une multitude de faces hexagonales ou pentagonales. Ces 
faces ne sont point exprimées dans la figure , parce qu'on 
Ta copiée d'après celle d'un livre de botanique très-estimé, 
mais qui, conune les livres en tout genre, n'a recueilli que 
les caractères qut convenaient à son système. La feuille 
du pissenlit' détermine particulièrement son site naturel; 
elle est large et charnue, parce que s'étalant sur la terre 
où elle forme des étoiles de verdure, elle ne craint point 
les vents : elle est découpée profondément en .dents de 
scie , pour ouvrir un passage aux graminées ; et ses den^ 
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teluret te recourbent en dodana pour recevoir les eaux des 
plaies 9 et les porter à la racine. Ainsi la nature propor- 
tionne les moyens à chaque sujet, et redouble d'attention 
pour les plus faibles. La sphère du pissenlit est plus artis* 
tement faite que le cône du cèdre y et est sans contredit 
bien plus volatile. Il faut des tempêtes pour porter au loin 
la semence des cèdres ; il ne faut que des zéphyrs pour res- 
semer celle des pissenlits. Il faut de plus un Liban pour 
planter le premier , et à Tautre il suffit d'une taupinière. 
Ce petit végétal est aussi bien plus utile dans le monde 
que le cèdre; il sert à la nourriture de plusieurs quadru- 
pèdes 9 et de beaucoup de petits oiseaux qui se repaissent 
de sa graine. Il est fort salutaire à l'homme, sur«-tout au 
printemps. Aussi on voit alors beaucoup de pauvres gens 
qui cueillent ses feunes pousses dans les campagnes. C'est 
le seul aliment que la nature présente encore gratuitement 
4 l'homme dans notre climat. Il vient par-tout dans les 
lieux secs, et jusque dans les intervalles des pavés. Il ta* 
pisse souvent les cours des hôtels dont les maîtres n'ont 
pas beaucoup de clients, et semble y appeler les misé- 
rables. Ses fleurs dorées émaillent très-agréablement le 
pied des murs, et sa sphère de plume relevée sur une lon- 
gue hampe au sein d'une étoile de verdure , ne laisse pat 
d'avoir son agrément. 

C'est donc la feuille qui détermine particulièrement le 
site naturel d'un végétal ; car , comme nous Tavons vu , 
'il y a des plantes aquatiques qui ont leurs graines vola- 
tiles, parce qu'elles croissent sur les bords des lacs ou de* 
marais qui n'ont pas de courants ,telles que le saule et le ro- 
seau ; mais leurs feuilles alors n'ont point d'aqueducs. Il y 
en a même qui sont pendantes, et qui , par cette attitude , 
refusent les eaux du ciel. L'érable de Virginie , qui se plaît 
sur les bords des lacs , des marais et des criques , a des 
graine5i attachées à des ailes membraneuses, semblables à 
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celles d*une mouche ^ comme ccUe de TéraUe de mon*- 
ta^e qui est représentée ici. Mail il y a cetCe fprande dif'- 
férence entre eilx^ que la Uurge feuille du premier est pen- 
dante , et attadiée à une longue queue, que cette queue, 
iœn d*aToir un aqueduc , a une arête ; et que la feuille de 
rérable de montagne , qui est d*une moyenne grandeur, 
anguleuse et corticée pour résister aux yents, s'tiève pres- 
que Terticalement , et porte un aqueduc sur sa queue pour 
recevoir ks eaux du ciel. 

G&AmËS AQUATIQUES. 

tiAHCHES IX ET X, TOME 11^ PAGES 356 ET 537* 

Les graines aquatiques ont des caractères entièf^ment 
opposés à ceux des graines de montagteeS , si on e» excepte, 
comme )e Pai dit, celles qui Tiennent sur les bords dès 
eaux stagnantes; mais cellesH» même ont à-lanfois des ca^ 
ractères volatils et nautiques,, car elles sont amp b tb i e sw 
Elles surnagent dans Teau , et elles volent en Taii* ; telle est 
celle du saule, etc. C'est la feuille qui détermine le site, 
comme je Tai dit : car les plantes aquatiques n^ont jamais 
d'aqueduc sur leurs feuilles. La plupart même repoussent 
les eaux. Jam.tisles feuilles de.nymphaea et de roseau ne 
semouillent. Il en est de même de celles de la capucine, qui 
ne sont jamais humides, quelque pluie qu'il fasse, quoi- 
que cette plante aime beaucoup Peau; car elle en con- 
somme des quantités prodigieuses dans sa culture. Je suis 
persuadé que , si un marais était ensemencé de cette sorte 
de plante , il serait bientôt desséché. La feuille du marti- 
nia de la Vera-Cruz , qui est représentée, planche ix, dans 
les plantes aquatiques, est au contraire toujours humide. 
Elle a même dans son premier développement une can- 
nelure sur la queue. Par ce double caractère montagnard^ 
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]e soupçonne que le martînia croît sur les bords arides et 
sablonneux de la mer; car la nature, pour varier ses har- 
monies, met des lieux fort secs sur les bords des eaux, 
conune elle met des flaques d^eau et des marais dans lest 
montagnes. Mais par la forme de la gousse du martînia, 
qui ressemble à un hameçon de dorade , je la crois desti- 
née aux lieux exposés aux débordements de la mer, tel 
qu'est en effet le terrain de la Vera-Cruz, d*où cette es- 
pèce est originaire. Je présume donc , que lorsque les ri- 
vages de la Vera-Cruz sont inondés par les grandes ma- 
rées, on doit voir des poissons accrochés à cette plante ; 
car la tige de sa gousse est trës-diffîcile à rompre, ses deux 
crochets sont pointus comme des hameçons, et élastiques 
et durs comme de la corne. De plus, quand on la trempe 
dans Teau , ses sillons ombragés de noir brillent comme 
sUls étalent remplis de globules de vif-argent. Or, Téclat 
de la lumière est encore un appât qui attire les poissons. 
€e ne sont là que des conjectures ; mais je les fonde 
sur un principe bien véritable, c'est que la nature n'a rien 
feit en vain. 
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